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XC 

A M. HOSER 

Bagni di Lucca, le 6 septembre 1828. 

Cher Moser, 

Cette lettre t' arrive des bains de Lucques, 6ù je 
passe la saison des eaux, jasant avec de jolies fem- 
mes, grimpant les Apennins, et faisant mille folies. 
J'aurais utie foule de choses à t'écrire ; mais je m'a- 
perçois avec effroi que mon papier boit. — Je reste- 
rai encore ici une quinzaine de jours, puis j'irai à 
Florence, Bologne, Venise; — et c'est à Venise que 
je compte trouver une lettre de toi, poste restante, 
— Je pense beaucoup à toi, et je trouve que tu 
as eu tort de ne me pas répondre à Munich. J'y ai 
mené une vie exquise, et j'y retournerai volontiers 

U.' 1 



2 ŒUVRES DE HENRI HEINE 

pour y rester toujours. — Pendant les dernières 
seniaines de mon séjour à Munich, j'ai fait faire 
mon portrait *, par un des meilleurs peintres du 
lieu, et, comme je suis parti subitement, je lui ai 
laissé ton adressé et Tordre de te l'envoyer à Berlin; 
tu l'as probablement déjà reçu. Il est destiné à mes 
parents de Hambourg, et je l'ai fait passer par 

i. Je connais trois portraits de Heine, correspondant à trois 
périodes très-distinctes de sa vie. Le premier (une simple litho- 
graphie, très-probablement faite d'après le dessin de Loul^ 
Grimm) le montre fort jeune encore ; si jeune, qu'on le croirait 
presque adolescent, avec une expression surprenante de douceur, 
j'allais dire de bonté. C'est le jeune poëte que viennent de ren- 
contrer ces « premiers regards de la gloire plus doux que les 
feux de l'aurore; » — il n'y a pas trace de pose, un naturel 
parfait. La rare ressemblance de ce portrait naïf est attestée par 
les contemporains de Heine. — Un second portrait, publié en 
1836 dans VAlrmnach des Mitsei, malgré le mauvais vouloir des 
poêles souabes, est de Tony Johanftot; il est empreint d'une cer- 
taine recherche, et c'est le moins remarquable des trois. — Le 
dernier fut dessiné par M. Gh. Gleyre, et gravé pour la Revue 
des Deux Mondes, assez peu de temps avant la mort de Heine. 
11 a été reproduit en tète de l'édition française des Ikisebilder^ 
C'est le poëte malade, les yeux presque compIûti.>ment fermés par 
la cécité, mais dont le regard, tourné en dedans, est, on le de- 
vine, aussi lumineux que jamais; une figure d'un charme étrange 
et douloureux où se reirouvo, dans toute sa finesse orientale, le 
type de la race dont Heine était sorti ; un songeur qui poursuit ses 
rêves, un enchanteur purifié par la souffrance. — Ce beau portrait, 
vraiment digne du grand peintre dont il est l'ouvrage, et du poëte 
qui n'a jamais été mieux compris, est, en^outre, d'une ressem- 
blance parlante, au dire, entre autres, de l'un des frères de Heine. 
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Berlin p6ur que tu le voies, toi et les amis. Je te 
prie donc, quand tu l'auras suffisamment contem- 
plé, de l'envoyer aux Varnhagen^et de leur dire ou 
faire dire que j'écrirai bientôt, et que, jusque-là, je 
les prie de garder la susdite image à ma disposition. 
Dis-moi, cher Moser, ce que le port t'a coûté, et, 
ce^uiest encore plus important pour moi, si les 
cinq louis destinés depuis si longtemps à mon ami 
Sethe, lui ont été enfin payés. Je te renverrai cette 
somme de Munich. Je dépense ici un argent fou, — 
un napoléon et demi par jour ! — et il serait hon- 
teux à moi de rester le débiteur de mes meilleurs 
amis. Tu ris, j'en suis sûr; mais j'ai maintenant 
pour principe de ne devoir quelque chose qu'à des 
gens à qui je pense peu. — Mon papier boit horrible- 
ment 1 — Je compte l'écrire bientôt, avant de quitter 
ritalie. £n attendant, porte-toi bien, et salue de 
ma part Gans, Zunz, ainsi que Lehmann et Less- 
mann. — As-tu lu, dans les Annales politiques^ ma 
critique du livre de Menzel ? J'y parle de Gœthe. — 
Gotta me touripente pour fonder un nouveau jour- 
nal à la place des Annales, Je ne sais encore ce que 
je ferai. Je n'ai point d'amis sur la collaboration 
desquels je puisse compter ; je suis seul. — Pour le 
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moment, je veux encore m* amuser un peu çà et là 
en Italie. Je vis beaucoup, et j'écris peu. Je lis les 
plus beaux poèmes héroïques. — A Gênes, un 
sacripant avait juré par la madone de me poignar- 
der; la police me fit avertir que ces gens-là tenaient 
scrupuleusement parole, et me conseilla de partir 
sans retard; — mais je suis resté six jours encore, 
et j'allais, comme d'ordinaire, me promener chaque 
nuit au bord de la mer. Je lis tous les soirs Plu- 
tarque, et un assassin moderne me ferait peur I 

De retour en Allemagne, je publierai le troisième 
volume des Reisebilder. — Parce que je vis dans le 
foyer même de la noblesse, que j'aime les plus ai- 
mables patriciennes et que j'en suis aimé, on croit à 
Munich que je ne tirerai plus à boulets rouges sur 
Taristocratie. On se trompe. Mon amour pour l'é- 
galité, ma haine de la hiérarchie, n'ont jamais été 
plus vifs qu'aujourd'hui, et peu s'en faut que je ne 
tourne à l'exclusivisme. Mais, pour agir, c'est préci- 
sément ce qu'il faut. Le peuple allemand et Mosès 
Moser n'en viendront jamais à Tacti^n, précisément 
parce qu'ils voient. les choses sous toutes Jeurs faces. 

Salue Gans encore une fois. N'oublie pas les 
Robert. 



"N 



CORRESPONDANCE INEDITE 



XCl 
A EDOUARD DE SGHENKl 

Je VOUS écris seulement aujourd'hui, parce que 
ce n'est qu'aujourd'hui que je reviens à moi pour 
quelques instants, et que je , puis vous indiquer le 
lieu où me trouvera votre lettre (cette lettre qui 
m'apportera une bonne nouvelle si longtemps 
attendue). Adressez au D' H. H., poste restante^ à 
Florence. Dans deux ou trois semaines, je foulerai 
le sol qu'ont foulé Dante, Machiavel, Léonard de 
Vinci, Michel-Ange. Là, je lirai vos lignes. Je sais 
que vous êtes enfoncé jusqu'au cou dans le travail, 
et c'est pourquoi je parle de lignes. Au fait, il n'est 
pas besoin que des gens de notre sorte s'écrivent 
beaucoup. Nos livres sont de grandes lettres adres- 
sées avant tout à ceux qui nous ressemblent. 

Vous lirez tôt ou tard en lettres moulées ce que 
je pense sur l'Italie. Mon ignorance de l'italien me 

1. Poëte bavarois, un des chantres patriotiques des guerres de 
l'indépendance; il a en un succès plus brillant que durable, 
auquel n'avait pas nui une position aristocratique et officielle. Il 
est mort en i841. 
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tourmente beaucoup. Je vois l'Italie, mais je ne 
l'entends pas. Pourtant, je trouve souvent avec qui 
m'entretenir. Ici, les pierres parlent, et je comprends 
leur muet langage. Elles aussi semblent profondé- 
ment sentir ce que je pense. Telle colonne brisée 
de l'époque romaine, telle tour lombarde écroulée, 
tel débris de pilier gothique tout usé par le temps, 
savent fort bien me comprendre. Ne suis-je pas une 
ruine moi-même» cheminant parmi des ruines?... 
Entre égaux, on s'entend. Parfois, il est vrai, les 
vieux palais voudraient me chuchoter quelque chose 
de mystérieux, et je ne puis les entendre à cause 
du sourd fracas du jour; mais, la nuit, je reviens, 
et la lune est un bon truchement qui comprend le 
style lapidaire, et sait le traduire dans le dialecte 
de mon cœur. Oui, la nuit, je puis parfaitement 
comprendre l'Italie; alors, le peuple moderne, avec 
sa moderne langue d'opéra, est endormi, et les 
anciens sortent de leur couche glacée, et s'entre- 
tiennent avec moi dans le plus beau lat,jn. Il y a 
quelque chose de fantastique à se trouver ainsi dans 
un pays dont on n'entend point la langue vivante 
et le peuple vivant, tandis qu'on connaît exactement 
la langue qui florissait là il y a mill6 ans, et qui^ 
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dès longtemiTS éteinte, n'est plus parlée que par 
les esprits de minuit, une langue morte. 

Toutefois, il y a une langue dans laquelle, de la 
Laponie au Japon, on peut se faire entendre de la 
moitié du genre humain. Et cette moitié est la plus 
belle, celle qu'on nomme par excellence le beau 
sexe. Cette langue-là fleurit tout particulièrement 
en Italie. A quoi bon des paroles quand de tels yeux 
éloquents dardent leurs rayons jusqu'au fond du 
cœur d'un pauvre Tedeseo^ des yeux qui parlent 
mieux que Démosthènes et Gicéron, des yeux — je 
ne mens pas — qui sont aussi grands que des 
étoiles ? 

<ï Quand on parle du loup, il est derrière nous... » 
— Adieu^ poëte de Bélisairet Je pense souvent à 
vous quand je vois des lauriers, et plus* je pense à 
vous, plus je vous aime. 

XCII 

A SALOMON HEINE 

LucqdeB, le IH septembre 1828. 

Je vous écris des collines de Lucques, dans les 
Apennins, où je prends les bains depuis quinze jours. 
Ici, la nature est belle et les hommes sont aima- 
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bles. Dans l'air de montagne qu'on respire ici, on 
oublie ses petites inquiétudes et ses tristesses, et 
l'âme s'épanouit. 

J'ai pensé si vivement à vous ces jours-ci, j'aurais 
si souvent voulu vous baiser la main, qu'il est bien 
naturel que je vous écrive. Si je renvoyais jusqu'au 
moment où je serai redescendu dans la plaine, et 
où l'amertume et les soucis rentreront dans mon 
cœur, j'écrirais une lettre pleine de soucis et d'a- 
mertume. Mais cela ne sera pas, je ne veux pas 
penser aux griefs que je puis avoir contre vous, 
et qui sont plus grands peut-être que vous ne pouvez 
l'imaginer. Je vous en prie, vous aussi, abandonnez 
quelque chose de ceux que vous avez contre moi, 
puisque, après tout, ils peuvent tous se réduire en 
argent, et qu'en en faisîï^it le compte à un fenin près, 
en marcs banco, on arrive à une somme dont un 
millionnaire peut faire bon marché, tandis que les 
miens sont incalculables, infmis, parce qu'ils sont 
de nature immatérielle, ayant leurs racines dans les 
impressions les plus profondément douloureuses. 
Si, par une seule parole, un seul regard, j'avais 
jamais offensé le respect pour vous et votre famille, 
— je ne l'ai que trop aimée I — alors, vous seriez en 
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droit de vous irriter. Mais maintenant, non. Tous 
vos griefs, additionnés ensemble, tiendraient dans 
une bourse qui ne serait pas même bien grande, et 
ils y entreraient facilement. J'accorde même que le 
sac fût trop petit pour contenir les griefs de Salo- 
mon Heine contre moi, et qu'il se déchirât, — 
croyez-vous, mon oncle, que ce soit la même 
chose que lorsqu'un cœur que Ton a abreuvé de 
chagrin vient à se briser ? 

Mais assez : le soleil est splendide aujourd'hui, et^ 
quand je regarde à ma fenêtre, je ne vois rien que 
collines et pampres riants. Je ne veux pas me 
plaindre, je ne veux que vous aimer comme je l'ai 
toujours fait, je ne veux penser qu'à votre âme, et 
reconnaître qu'elle est encore plus belle que toutes 
les splendeurs de l'Italie. 

Portez- vous bien, et saluez pour moi votre famille, 
Hermann, Charles et la mignonne Thérèse. Je 
me suis réjoui, mais conditionnellement, de son 
mariage. Après moi-même, je ne l'aurais souhaitée 
à personne plus volontiers qu'au docteur Halle. Tilly 
est maintenant autant chez moi que chez vous ; par- 
tout m'a suivi sa douce figure, surtout au bord de 

la Méditerranée. Sa mort m'a tranquillisé. Je vou- 

2. 
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drais seulement avoir quelque chose de son écriture. 
Quel dommage qu'aucun portrait ne nous ait con<^ 
âervé son doux visage^ tandis qu'il y a, accrochées 
aux murs, tant de figures dont on se passerait! 

Saluez Haurice'Oppenheimer. Il est vrai que je ne 
l'aime guère, tandis qu'en ma qualité de chrétien, 
je devrais aimer jusqu'à mes ennemis ; mais je ne 
suis encore qu'un débutant dans l'amour chrétien. 
Maurice Oppenheimer, au contraire, est déjà un 
vieux chrétien, et il devrait m'aimer, et ne pas cher- 
cher par ses sourires à me nuire dans le monde ^. 

1. Il y avait ici, dans le brouillon de cette lettre, à la place da 
passage ci-ilessus, les lignes qui suivent : 

« Je sens plus profondément que les autres hommes; je vous 
Tai déjà une fois écrit de Gœttingue, et vous n'avez fait qu'en 
rire. — Depuis lors, plus d'un noble cœur, en Allemagne, s'est 
avisé que ce pourrait bien être le cas. J'aurais peut-être à vous 
raconter, sur ce que je ferai encore, des choses qui m'attireraient 
de nouvelles railleries; j'attendrai dotic que l'opinion publique 
vous les apprenne. Je salue madame Heine aussi froidement que 
possible; car je sais qu'elle ne sent rien pour moi de bien cha- 
leureux. A la fin de mon séjour t Hambourg, j'ai entendu de 
sa bouche- un mot qui m'a montré d'où venait lèvent. Je suis 
trop grand pour pouvoir rien taire, et j'avoue loyalement que 
le vent soufflait, je crois, du nez de Maurice Oppenheimer. De- 
puis lors, je hais ce nez, bien que, comme chrétien, etc. 

» C'est une petitesse de ma part de me plaindre d'hommes pe- 
tits, d'autant plus que j'ai un fouet qui peut atteindre du haut 
de l'Apennin jusqu'à l'embouchure de l'Elbe; mais, quand il 
s'agit de gens auxquels je ne ftAn auèun mal pour l'amour dd 
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Je salue l'oncle Henri de tout mon coffur. 

Et maintenant) adieu t II est bon que je ne puisse 
vous dire où votre réponse me trouverait; cela vous 
montrera d'autant mieux que cette lettre ne doit au- 
cunement vous déranger. C'est seulement un soupir. 
Et ce soupir, je regrette de ne pouvoir l'affranchir, 
car il vous coûtera quelque chose; — nouveau grief ! 
Adieu, cher oncle, bon, grand, chiche, noble, infini- 
ment aimé ! 

XCIII 

A EDOUARD DE SGHENK 

Florence, le i'^ Of^tobre JSîft, 
Cher Schenk, 

Ce matin, à sept heures, je suis arrivé à Florence, 
et mon premier soin a été de courir à la poste : pas 
de fettre de mon ami Schenk! Heureusement, la 
poste est ici sur la place du marché S et le marché 
de P'iorence est le lieu le plus splendide, le plus in- 
téressant qu'on puisse voir. L'antiquité, les statues 

Frédérique Heine, il faut a« moins que j*allége mon' cœur par 
des plaintes. » 

1. La place da Palais-Vienx, ou place du Grand-Duc, qui a 
repris, depuis 1859, son ancien nom de pla64 d$ la Seigniuriê. 
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des maîtres, les hautes arcades, le grandiose; avec 
cela, partout empreinte la grâce des vieux temps de 
Florence, partout la fleur de Tépôque des. Médîcis, 
et puis, là-haut, dans le palais des Offices, les 
demeures des dieux de la Grèce ! Il faut Tavouer 
franchement, dans le boudoir de la Vénus de Médi- 
cis, j*ai oublié Schenk et sa lettre. Ce n'était pour- 
tant pas Tantique déesse de la beauté, toute rapié- 
cée, qui m'absorbait si puissamment, mais bien 
plutôt les yeux d'une Italienne qui la contemplait 
dévotement; je crois qu'en Italie les anciens dieux 
sont toujours adorés. 

Âh! Schenk! mon âme est si pleine, si débordante^ 
que je ne saurais me tirer d'affaire autrement qu'en 
écrivant quelques volumes enthousiastes. Aux bains 
de Lucques, où j'ai fait un long et divin séjour, j'ai 
déjà écrit la moitié d'un livre, une espèce de voyage 
sentimental. C'est à vous et à Immermann que j'ai 
surtout pensé comme lecteurs; et, quand bientôt je 
ferai paraître, dans le Morgenblatt^ les premiers 
chapitres, vous verrez comment j'ai su rn acquitter 
avec Immermann. En écrivant ce mot, il faut que je 
rie tout haut, d'autant plus que vous n'y comprenez 
rien. Mais pourquoi vous cacher une chose qu'il 



CORRESPONDANCE INÉDITE 13 

m est si agréable de vous dire dès maintenant? 
Oui, cher ami, il vous faudra donner pour ce livre 
votre nom respecté, — c'est-à-dire qu'il vous sera 
dédié sans miséricorde. Mais ne craignez rien: 
préalablement, on vous le laissera lire, et il sera 
surtout d'un caractère gai et pacifique. Il faut abso- 
lument que je vous donne un témoignage public de 
mes sentiments; vous avez bien mérité de moi : vous 
êtes du petit nombre de ceux qui ont songé à assu- 
rer ma position matérielle, et, aussi vrai que Dieu 
m'assiste, j'espère que le roi de Bavière lui-même 
vous en remerciera un jour. Je sens bien de la 
force en moi, et je serai heureux de l'appliquer au 
bien. 

£t maintenant, je suis sûr qu'en me lisant, Sch^k 
a l'air mécontent, et mécontent de lui-même. Mais 
n'ayez crainte, j'ai l'imagination assez aimable pour 
découvrir cent raisons de votre silence. Et peut-être 
est-ce à moi qu'en est la faute: vous n'avez pu m'an- 
noncer l'expédition du décret royal pour le moment 
où je vous ai écrit que je serais à Florence, et vous 
avez cru que maintenant je n'y serais plus. L'at- 
tente de votre lettre m'a décidé, en effet, à rester 
quelque temps ici. Ce n'est pas un malheur assuré- 
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ment, et Florence, d*ici là, m'offrira assez d'amuse- 
ments. Cher ami, je sais que vous êtes aussi peu que 
moi de nature épistolière ; mais, tant que je n'aurai 
pas la sûméde la sûreté, comme dit M. de Savigny, 
tant que je ne tiendrai pas le décret, je serai dans 
une certaine inquiétude fort incommode. Ainsi, par 
exemple, je n'ai point encore écrit à Gotta; c'est 
seulement quand j'aurai reçu votre lettre que je lui 
annoncerai ma décision au sujet d'une nouvelle iîô- 
t?Me à lancer sous mon nom en janvier, à la place 
des Annales; il faudrait alors que je fusse de retour 
à Munich en janvier, etc. Vous voyez que ce n'est 
pas vanité enfantine, mais nécessité qui fait que je 
vous presse de m'écrire sans retard. Écrivez-moi 
p9ste restante à Florence. Je sais que vous êtes très- 
occupé, et je ne vous demande que deux lignes. 
Vos tragédies ont sûrement quitté la presse, et, 
comme je veux les avoir de vous-même, et ne pas 
écrire pour cela à la librairie cancanière, il faut que 
vous me les envoyiez par la poste. — Je vous écri- 
rais davantage si je n'étais épuisé par une nuit de 
voyage, et par les impressions nouvelles de Flo- 
rence. Adieu ; restez bon pour votre tout dévoué. 
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XCIV 

A FEODOR IVANOVITCH TJUTSCHEP * 

Cher Tjutschef , 

Je suis arrivé ce matin à Florence. J*ai déjà vu les 
dieux et déesses des Offices; j'ai déjà fait la connais- 
sance de quelques divinités tout aussi belles et 
moins froides que celles-là ; je viens d'écrire une 
longue lettre à M. Schenk : vous comprenez que j*ai 
le droit d'être fatigué. 

Malgré cela, il faut que je vous écrive; peut-être 
pourrez-vous m'être utile ; en tout cas, vous me ré- 
pondrez tout de suite ; écoutez. 

Vous connaissez mon affaire au sujet de ma no- 
mination de professeur. Il a été entendu, avec 
M.* Schenk, qu'aussitôt arrivé en Italie, je lui enver- 
rais mon adresse, afin qu'il pût me donner con- 
naissance du décret royal. Je lui ai écrit, il y a près 
d'un mois, de m'envoyer cette nouvelle, ;>os*^ restante 
à Florence. Arrivé ce matin, je cours à la poste et 

i. Attac^ à la légation russe à Manichj — et, de plus, poëte. 
Ses Chants lyriques ont été traduits en allemand, en 1861. 11 
était né en 1808. —Heine a écrit eeite lettre en français. 
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n*y trouve rien. Je viens donc d'écrire une seconde 
fois à Schent, et je l'avise que je resterai ici pour 
attendre sa lettre. Il peut y avoir mille raisons à son 
silence ; mais, comme il est poëte, je présume que 
c'est la paresse, cette paresse d'esprit qui nous tient 
si fâcheusement quand il faut écrire à nos amis. 
Cette remarque vous, concerne aussi; — pour moi, 
soyez bien persuadé que je n'écrirais ni à Schenk 
ni à vous, si je ne devais recevoir aussi vite que 
possible les nouvelles qui me décideront soit à res- 
ter en Italie, soit à retourner à Munich; ce que je 
ferai, aussitôt nommé. Ci-inclus, ma lettre à Schenk, 
que vous voudrez bien lui envoyer tout de suite. 
Allez lui faire visite quelques jours après, — il sait 
combien vous êtes mon ami, — dites-lui que je 
vous ai appris la circonstance qui déciderait mon 
retour en Allemagne, et, comme vous êtes difilo- 
mate, il vous sera facile de voir où en est mon af- 
faire, sans que Schenk devine que je vous ai prié de 
m'en instruire, et se croie délié de l'obligation de 
m'écrire lui-même. Vous savez combien j'aime 
Schenk, combien je crois à son bon vouloir pour 
moi ; c'est plus encore une grande âme qw'un grand 
poëte ; il connaît ses devoirs envers ses pairs, il sait 
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que nos après-venants le jugeront en conséquence, 
— et pourtant, avec tout cela, c'est un homme d'É- 
tat. 

Écrivez-moi donc, cher Tjutschef, aussitôt que 
possible, poste restante à Florence; j'y resterai jus- 
qu'à ce que j'aie reçu votre réponse et celle de 
Scfaenk. Mes compliments à l'excellente madame 
Tjutschef. Je l'aime beaucoup, et suffit ! Si je n'étais 
pas si fatigué, je trouverais bien une phrase moins 
triviale. Saluez M. Lindner de ma part quand vous 
le verrez ; dites-lui que je lui écrirai bientôt. Saluez 
aussi votre tout aimable sœur, votre tante, et aussi, 
si vous vpulez, madame la déckargeuse cTaffaires, 

< 

Amélie de Krudener. Je pense à elle, parce que je 
viens de voir madame de Médicis, autrefois madame 
Vulcain, née Jupiter. Je suis votre ami. 

P.-S.— Encore un mot. Dites au premier commis 
de l'Institut artistique et littéraire de la librairie 
Cotta à Munich (son nom est Wittmeyer), que je le 
prie, au cas où il aurait reçu des lettres pour moi, 
de me les envoyer poste restante à Florence. 

Fiorenee, le i" octobre 1828. 
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xcv 

AU BARON J.-F. COTTA * 

Florence, le 11 novembre 1828. 

Monsieur le baron, 

J'espère que cette lettre vous trouvera Sans 
rhume, toux et autres agréments qui, dans le pays 
où les citrons mûrissent, mûrissent aussi tout parti- 
culièrement bien et sont encore à meilleur compte. 
Pauvre diable que je suis t me voilà dans la fleur 
d'un catarrhe qui ne me i^ermet guère de songer 
pour le moment à repasser les Alpes. Il me faudra 
sans doute hiverner ici, et vous écrire au *lieu de 
vous rendre mes devoirs en personne. 

Mais, pour que vous ne me croyiez pas amoureux 
d'une danseuse, et^ pour cette raison, paresseux à 
la Boerne, j'ai retravaillé le commencement du jour- 
nal de mon voyage en Italie, c'est-à-dire que j'en ai 
retranché les chapitres trop forts pour le Morgen- 

1. Le chef de la plus importante librairie de l'Allemagne, le 
fondateur de la Gazette univerêelU d*Augsbourg (1793). 11 est 
mort en 1832. 
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blatte et je vous en envoie ci-joint le manuscrite 
J'ai vécu de très-heureux jours aux bains de Luc- 
ques, ainsi qu'à Livourne. Je suis ici depuis six 
semaines, attendant des lettres, et étudiant les 
beaux-arts, le ballet compris. Je vous fais remar- 
quer, une fois encore, que je ne suis point tombé 
amoureux d'une danseuse, bien qu'un semblable 
amour soit fort compatible avec le rhume et la 
toux, et soit aussi un grand malheur. Au contraire, 
je suis laborieux, j'écris beaucoup, je lis Malthus et 
Bentham, et j'ai tiré de mon propre fonds une nou- 
velle théorie pénale qui vous plaira. 

Quant à la continuation des Annales, je ne sais 
encore ce que je dois en dire. J'ai pensé qu'il serait 
bon de conserver à peu près le titre, tout en le ren- 
dant plus commode; ainsi : « Nouvelles Annales, 
revue de la politique, de la littérature et des mœurs, 
publiée par ***. » Ce titre laisserait au rédacteur la 
plus grande liberté, et permettrait d'utiliser les ar- 
ticles qui ne conviendraient pas pour VAusland. Si 
vous désirez très-particulièrement, monsieur le ba- 
ron, avoir mon nom sur le titre comme rédacteur, 

1 . Extraits da Voyage de Munich à Gênes, publiés dans le 
Motgênblàit, en décembre 1828. 
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je VOUS dirai frarichement mes idées sur ce point, 
autant que je les connais moi-même. 

I. Vos désirs, du moment que je puis m'y confor- 
mer, comme c'est ici le cas, l'emporteront toujours 
sur des considérations privées, et, si vous y insis- 
tez, je donnerai volontiers mon nom comme rédac- 
teur, à cette condition peu exorbitante que, de votre 
côté, vous ferez aussi quelque chose pour le journal, 
c'est-à-dire que vous payerez des honoraires con- 
venables pour les travaux originaux, remaniements 
et traductions; ainsi, pour les premiers, quatre 
louis ; pour les remaniements, deux ou trois louis, 
selon qu'il y aura un travail plus ou moiçis original 
à faire, et un louis pour les traductions. Vraiment, 
je ne pense point au lucre; mais je ne veux pas non 
plus perdre, dans un journal mal doté, le petit re- 
nom que je me suis péniblement acquis jusqu'ici. 

II. Lindner, dans les derniers temps, a toujours 
soupiré après le moment où il pourrait se retirer 
des Annales. Si ce n'était alors que de la diplomatie, 
et que ses idées eussent changé, je continuerais 
volontiers à les publier avec lui, à la seule condi- 
tion qu'il ne fasse pas de notes. S'il quitte la ré- 
daction, il a promis cependant d'écrire toujours les 
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Annales^ de sorte que ses articles politiques en fus- 
sent une partie essentielle. 

III. Si Lindner ne rédige plus, il faut que notre 
ami Kolb se charge de tout, particulièrement jus- 
qu'à la fin d'avril, c'est-à-dire jusqu'à mon retour 
en Allemagne. Cela me ferait plaisir de voir son 
nom à côté du mien sur le titre, comme ceux des 
deux rédacteurs. Mebold et Hermès ont promis, 
dans ce dernier cas, leur. collaboration; Menzel 
donnera aussi la sienne, et, avec le bon vouloir dé'- 
ces messieurs, on pourrait, chaque mois, publier 
une bonne livraison des Annales, 

IV. Pour ce qui me concerne, il ne faut pas faire 
grand fonds sur moi ; Kolb, et toujours Kolb, doit 
penser à tout ; mais, vraiment, je ne veux pas ga- 
gner de l'argent avec le travail d'autrui; plus tard, 
quand le journal aura marché quelque temps, vous 
pourrez, monsieur le baron, déterminer vous-même 
quelle part j'ai eue au succès. 

Je crois m'être exprimé assez clairement, et, dans 
le dernier cas, vous pouvez communiquer à Kolb le 
contenu de ma lettre; de mon côté, je lui écrirai 
aussi quelques lignes. 

J'espère que Lindner m'a déjà excusé, auprès de 
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madame la baronne Gotta, de n'avoir pas donné 
suite à ses amicales instances pour YAlmanach des 
Dames. Je n'ai pas voulu écrire, j*ai préféré donner 
à Lindner ce fâcheux message, et me suis sauvé en 
Italie. Je n'avais pas le loisir de rien produire en fait 
de poésie, à moins de manquer mon séjour aux bains. 
Toutefois, je crois que M. Kœchy, de Brunswick, a 
envoyé, sur ma demande, une nouvelle pour l'A/-» 
mamch^ et j'ai très-bonne opinion de lui. Si un 
Mi Detmold, de Heidelberg, a envoyé quelque chose 
pour le Morgenblatt^ je demande qu'on lui accorde, 
pour l'impression, un tour de faveur : c'est un es- 
prit distingué. — Le « baron d'art » Rumohr m'a 
chargé de vous dire qu'il n'enverrait pas pour le 
Morgenblatt le fragment de roman dont il a été quos* 
tion entre vous. Je le vois rarement, il ne peut pas 
me souffrir; de mon côté, je ne l'aime guère, et, 
malgré tout cela, une véritable amitié ne peut s'éta^ 
blir entre nous. La dernière fois que je l'ai vu, c'é- 
tait dans le foyer de la Vénus de Médicis, où il ser- 
vait précisément de cicérone au prince royal de 
Prusse*. Plus d'une fois déjà, je me suis rencontré 

1. Plus lard, Frédéric-Guillaume IV. — On connaît le goût 
particulier qu'avait oe prince pour les lettrés» dont il faisait vo- 
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ainsi avec ce prince, sans profiter de Toccasion de 
lui parler^ et de me recommander à lui pour le cas 
où je serais mis, sous son règne, à la forteresse. 
Chose étrange, qu'en voyant un prince royal, on 
pense tout d'abord au mal qu'il peut faire un jour, 
et non pas au bien que vraisemblablemuani il fera. 
L'homme craint toujours plus qu'il n'espère. Ainsi, 
je crains que cette lettre ne soit trop longue, et je 
finis. 

XGVI 

AU OQGTÇCa GUSTAVE KOLB ^ 

Florence, le 11 novembre 1828. 

Cher Kolb , 

. J'ai écrit aujourd'hi^i au baron Cotta : Si Undner 
persiste à se retirer des Annales, je suis prêt ^ pren- 
dre la suite de la rédaction, et, dans ce cas, je sou- 
haiterais extraordinairement que le docteur Kolb 

lontiers des hommes politiques. M. de Rumohr mourut trop tôt 
pour devenir ministre ou diplomate. Il a laissé des études esti- 
mées sur l'art en Italie, et un livre humoristique : VEsprit'de 
Vari cvJinaire. Heine ne l'appelait pas toujours le baron d'art, 
mais parfois sim{)lement le cuisinier. 

1. Longtemps le principal et très-habile rédacteur de la Ga- 
zette universelle d*Aiigshourg. 
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donnât son nom comme corédacteur. Il faut, en 
outre, que mon ami le docteur Kolb prenne sur 
lui tout le fardeau de la rédaction, au moins jus- 
qu'en mai prochain; alors, je retournerai à Munich. 

Cher Kolb, le baron Gotta pourra vous dire com- 
bien peii, dans tout cela, l'intérêt personnel me di- 
rige; mon seul vœu est de conserver un journal à 
l'opinion libérale, qui a peu d'organes distingués 
en Allemagne, et j'ai pensé que vous aussi feriez vo- 
lontiers un sacrifice dans ce but. Notre temps est 
celui du combat des idées, et les journaux sont nos 
forteresses. Je suis, d'ordinaire, paresseux et non- 
chalant; mais, lorsque^ comme ici, il s'agit d'un in- 
térêt général bien précis, on me trouvera toujours 
à mon poste. Ne laissez donc pas tomber les An- 
nales; mon nom, pour cela, est à votre service; et, 
quant aux ressources d'argent, j'ai prié le baron 
Gotta de donner, pour les travaux originaux, quatre 
louis, — de deux à trois pour les remaniements, 
extraits, etc., et un louis, comme de coutume, pour 
les traductions. Avec ces honoraires-là, vous pour- 
rez bien, chaque mois, donner quelque chose de 
bon. 

Hermès et Mebold ont promis leur collaboration^ 
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Menzel fournira aussi quelque chose, et Lindner, 
chaque mois, un article politique. Pour moi, aussi 
longtemps du moins que je suis en Italie, je donne- 
rai à peine chaque mois une obole ; — mais nous 
sommes suffisamment couverts par les matériaux 
que possède VAusland^ et qu'il ne peut utiliser. — 
Bref, cher Kolb, faites votre devoir, acceptez la ré- 
daction, je souscris d'avance à toutes vos conditions. 
Je vous le répète, mon nom ne doit être indiqué 
que si le baron Cotta le désire expressément 
et le trouve opportun; je vous le répète aussi, 
je désirerais fort, s'il en est ainsi, que votre nom 
fût placé à côté du mien ; et enfin, je vous propose 
de n'indiquer aucun nom de rédacteur spécial, mais 
de mettre sur le titre, selon l'usage des journaux 
français, les noms de tous les collaborateurs. Selon 
moi, il faudrait prendre le titre suivant : Nouvelles 
Annales^ Itevue mensuelle de la politique^ de la littéra- 
ture et des mœurs. Et, pour épigraphe, je vous pro- 
pose ceci : « Il n'y a plus en Europe de nations, 
il n'y a plus que des partis. » 



II. 
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CXVII 

AU DOCTEUR LÉOPOLD ZUNZ 

Berlin, le 22 inan 1829. 

Cher Zunz, 

,J*ai parlé hier au baron Gotta du livre que vous 
comptez écrire , et je l'ai trouvé disposé à le publier. 
Après cette ouverture, c'est vous-même qui pourrez 
le mieux vous entendre avec lui. Il loge à V hôtel de 
Brandebourg^ et on le trouve dans la matinée jusqu'à 
onze heures. Je lui ai dit que vous étiez prêt à dis- 
poser la forme extérieure du livre selon les besoins 
de h vente, et que votre ouvrage serait, tout à la 
fois, nécessaire aux théologiens comme un livre 
spécial, et intéressant pour les laïques et l'ensemble 
du public lettré, de sorte qu'on pouvait compter 
sur des lecteurs et des acheteurs de ces deux caté- 
gories» 

Vous me trouverez toujours prêt à prendre en 
mains vos intérêts dans cette affaire ; car personne 
plus que moi ne désire de vous voir écrire votre ou- 
vrage, et pour l'avantage de la science, et pour mon 
propre plaisir. Estime et amitié. 



/• 
\ 



CORRBSPOIfDAIfCB INÉDITS f7 



» 9 



XCVIII 

A FREDÉRIQUE ROBERT 

Friedrichstrasse ^, le 2 mars 1829. 

Madame, 

Je suis invité aujourd'hui au delà du Jourdain, et 
il faut que je me refuse le plaisir de faire le long 
chemin -qui mène au bout de la Leipzigerstrasse^ et 
de revenir, par le même chemin, avec vous au con- 
cert. Crainte de malentendu, et par une attention 
délicate, je\ous explique la cause de mon absence. 

Hier au soir, à onze heures, j'ai lu encore vos 
charmants vers, et mon cœur leur a fait une musi- 
que passionnée. Mais, ce matin, mon cœur est roide 
mort, et je ne suis moi-même que le cercueil animé 
de mon cœur. 

Je suis l'un des plus infortunés monarques qui 
aient jamais vécu. Seul, le roi Nabuchodonosor 
était plus malheureux que moi, puisqu'il devait 
manger de Therbe assyrienne, qui sans doute était 
moins bien apprêtée que le gâteau borussien de ma- 

I. Berlin. 
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demoiselle Maas. Mais combien de temps se pas- 
sera-t-il jusqu'à ce que je sois réduit à mordre dans 
l'herbe? 
Jusqu'alors, je reste votre tout dévoué. 

XGIX 

A RAHEL 



^ 



Berlin, le !«' avril 1829. 

Madame de Vamhagen, 

Si je mets un si grand prix à mes visites^ vous pré- 
férez ne pas me voir; — voilà ce que vous m'avez dit 
hier pour le. sens, sinon pour les mots. En y repen- 
sant ce matin, j'ai dû m'avouer que, depuis deux 
ans, j'avais été fort gâté par d'autres amies qui 
étaient toujours charmées de me voir, n'importe à 
quelles conditions, et quelque prix que je misse à 
ma personne. Il faudra du temps jusqu'à ce que je 
prenne de meilleures habitudes, et que je descende 
assez à mes propres yeux pour que vous puissiez 
tirer parti de moi. Jusqu'alors,il faudra vous accom- 
moder de ces volailles de grand prix qui savent ca- 
j]uetér à souhait, et qui vont à toutes cages, . 

Vous direz que je suis un homme vaniteux. Soit I 
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La suite montrera que je suis capable de sacrifier 
4ans un noble intérêt ma vanité personnelle, et 
toute considération extérieure. 

Je reste, dans la vérité de mon cœur, madame de 
Varnhagen, votre ami. 

• G 

A M. MOSER 

Potsdam, le 22 avril 1829. 

Cher Moser, 

Ces lignes n'ont d'autre but que de te donner 
mon adresse. Depuis vendredi dernier, je demeure 
ici, chez M. Witte, Hautevoie, 12. 

Je me porte bien, et pense, et travaille. — Ah I 
Dieu, quand je songe combien peu j'ai pensé et 
travaillé, depuis six mois, j'ai de bons motifs de 
penser et de travailler. 

Je ne vois rien ici que ciel et soldats. Lès livres 
ne manquent pas, ni les gazettes. J'ai lu hier com- 
ment, à Paris, une douzaine de poètes dramatiques 
s'étaient associés pour faire un coup de génie, je 
veux dire la pétition au roi contre les dangers du 
romantisme. 

La sottise humaine est toujours la même, modi- 

2. 
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fiée seulement selon les temps et les lieux. « Il n*y 
a pas de sottise nouvelle sous le soleil, » aurait dû 
dire Salomon. 

£nvoie*moi mes lettres aussitôt arrivées. Je te 
prie devoir à mon ancien logement si Ton n'y a rien 
remis pour moi. Adieu; je te verrai probablement 
la semaine prochaine. Ton ami. 

P.-S. — Envoie-moi donc la Bible; parle à Ganz au 
sujet des Annaks de la critique scientifique; engage-le 
à me procurer Thiers, et, si tu peux mettre la main 
sur Sterne, adresse-le-moi. Le cercle de la Bourse 
possède-t-il les premières années du Globe^ et pour- 
rais-tu me les avoir en prêt? 

Gomment se trouve madame de Varnhagen? 

CI 

A FHBDBRIQUB ROBERT 

Potsdam, le 29 avril 1829. 

« Ma chère madame Robert » *, 

Le temps est mauvais, j'ai peu^dormi cette nuit, 
ou plutôt, j'ai tant veillé, que j'en ai la tête abî- 

1. En frtnçais, dans l'original. 
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mëe, — presque aatant que le cœur, — et c'est 
pourquoi je ne veux pas aller en personne vous 
porter mee félicitations et mes vœux. 

Je vous souhaite beaucoup de bonheur : veuille 
le dieu d'amour (ou le dieu de l'amour) vous con- 
server longtemps encore votre beauté; puissiez- 
vous n'être jamais aimée de gens que vous détes- 
tiez ; puissiez-vous ne jamais aimer vous-même ceux 
qui ne vous plaisent pas de tout point, et chaque 
jour avoir l'occasion et l'envie de manger de bons 
gâteaux t 

Écrivez-moi bientôt, et égayez un homme que 
ronge un chagrin insensé. Je suis à demi votre tout 
dévoué. » 

Cil 

A LA MÊME 

cf Madanie Robert (une des plus jolies fenimes 
qu'on puisse imaginer) *. » 

Ces lignes sont seulement pour vous dire que je 
n'irai pas à la ville demain (lundi), et qu'il n'est 
pas besoin de prendre un billet de concert pour 
moi. Avec cela, — mes remerciments les plus vifs 

1. En françaifl, dans rorls^nal. 
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pour votre chère lettre, que j'ai lue cinquante fois. 

J*ai été charmé que vous ayez reçu pour votre 
jour de naissance un gâteau d'anniversaire; moi 
aussi, je vous en destinais un, et vous n'y perdrez 
rien, car je me réserve de vous l'offrir, en lende- 
main de fête, et de le manger avec vous. Je vous 
présenterais des fleurs ou des vers, si ceux-ci n'é- 
taient pas trop sentimentalement bétes, et celles-là 
trop chères, et je vous tiens pour une femme sen- 
sée, qui reconnaît elle-même que des gâteaux sont 
un présent plus délicat. Adieu; saluez Robert, M. et 
madame de Varnhagen, et la famille par-dessus. 

ÏI fait ici un temps fatal ; les fleurs du printemps 
voudraient bien s'épanouir avec tendresse ; mais 
d'en haut souffle un vent froidement raisonnable, et 
leurs jeunes calices se referment avec effroi. 

((.C'est tout comme chez nous, » soupire mon 
cœur, mon cœur qui vous aime, vous et d'autres, 
en dépit du mauvais temps. 

Le 2 mai (dimanche) 1829. 
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cm 

A LA MÊME 

Très-belle amie, 

J*ai soif d'une goutte de lettre de vous. Vous n'a- 
vez rien à faire, vous écrivez sans peine, et, dans le 
tumulte de Berlin, il y a chaque jour quelque cho^e 
de nouveau. Moi, en revanche, j'ai suffisamment à 
faire, et je n'ai rien à dire (si ce n'est que je vous 
aime) ; car je vis ici comme Robinson dans son île, 
mon décrotteur est mon Vendredi, les servantes de 
la maison sont nfies lamas, etc. 

11 faut que Robert presse très-vivement madame 
de Varnhagen de presser Robert de dire à Varnha- 
gen que, s'il n'écrit pas la chose en question, je 
m'insurge de nouveau contre Gœthe, et m'em- 
barque immédiatement pour l'Amérique. J'ai main- 
tenant Gœthe en mains, — car je lis son Wilhelm 
Meister. — Je souffre aujourd'hui plus encore qu'au- 
trefois, et les Varnhagen, qui m'ont retenu diman- 
che à dîner, sont cauise que j'ai manqué l'heure où 
je voulais parler avec Casper. 
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Je me trouve mal à tous égards. Suîs-je malade? 
bête? amoureux? Qui pourrait s'y reconnaître? 
Adieu, et saluez touVle monde pour moi. 

Votre fidèle ami. 

Potsdam, le. .. de Tan 1829. 

GÏV 

A Ik ttÉMfi 

Potsdam, mai 1829. 

Belle, généreuse Frédérique, 

, Quand on est courbé depuis cinq heures du ma- 
tin sur sa table de travail, et qu'on a écrit plus 
d'une feuille d'impression, on a le droit d'être bête 
et fatigué à midi, surtout quand on a mai à la tête. 
Pourtant je ne puis tarder davantage*à vous remer- 
cier de votre dernière lettre, cette admirable lettre 
de printemps, qui, de joie, m'a fait sortir de chez 
moi pour aller courir au dehors ; — il est vrai que 
mon ancienne tristesse, avec ses béquilles de fer, 
est bientôt arrivée, boitant après moi. — Vous et 
moi sommes bien les deux premières femmes de 
lettres d'Allemagne ! Nous savons remuer les cœurs 
jusqu'au fond. 
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Puisque vous connaissez mes pensées, vous devi- 
nez facilement ce que je veux dire. L'orgueil me 
fait perdre la tête. — Je ne puis aller à vous, au 
moins ces premiers jours, pour deux motife : le 
premier, je l'ignore; le second^ c'est que je dois être 
prêt, en juillet, avec tous mes travaux, — et alors, 
en route, loin, bien loin) 

Je ne suis plus ici un Robinson tout à fait soli* 
taire. Quelques officiers ont débarqué près de moi, 
des anthropophages) Hier au soir, au Jardin-Neuf, 
je suis même tombé au milieu d'un groupe de da- 
mes, et j'étais assis, au milieu de deux groupes de 
Potsdamiennes, comme Apollon parmi les vaches 
d'Admète. 

Avant-hier, j'étais à Sans-Souci, où tout verdit et 
fleurit; mais comment, bon Dieu? Tout cela n'est 
qu'un hiver réchauffé et passé en vert, et, sur les 
terrasses, on voit de petits sapins qui se sont mas- 
qués en orangers. Je me suis promené ça et là, et 
dans ma tête je chantais : 

Du moment qu*on aime, 
L'on devient si doux, 
. Et je gui» moi-môme 
Plus tremblant que vous ! 
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C'est ce que chante le monstre dans Zémire et 
Azor. Et moi, pauvre monstre, pauvre prince mau- 
dit, j'ai le cœur si tendre et si triste, que je voudrais 
mourir. Hélas ! et celui qui voudrait être mort l'est 
déjà à demi. J'ai mis de côté mon grand ouvrage 
humoristique, et repris le Voyage d'Italie^ qui doit 
remplir le troisième volume des Reisebtlder^ et où je 
veux régler mes comptes avec tous mes ennemis. 
Afin de n'oublier personne, et vu ma disposition 
actuelle à la mollesse et au pardon, j'ai dressé une 
liste de tous, ceux qui ont voulu me blesser. Ah 1 
pauvre malheureux que je suis ! comme par déri- 
sion de moi-même, je décris aujourd'hui le temps 
le plus brillant de ma vie, quand, enivré d'orgueil 
et d'amour, je poussais des cris de joie sur les hau- 
teurs des Apennins, rêvant d'actions grandes et 
hardies qui répandraient ma gloire sur la terre jus- 
qu'aux îles les plus reculées, où, le soir, près de son 
foyer, le pêcheur parlerait de moi! Et maintenant, 
depuis la mort de mon père, comme je suis devenu 
maniable ! Oui, maintenant, je voudrais n'être autre 
chose, dans une de ces îles lointaines, que le petit 
chat qui se couche au chaud près du foyer, quand 
on fait des récits d'actions glorieuses. 
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Je suis si abattu, si comprimé, si à l'étroit! Ah! 
je voudrais être un petit chat ! Saluez pour moi 
Mimi. — Je salue aussi de tout cœur votre matou, 
et tous lés chats du voisinage. Les Varnhagen aussi. 
Adieu; portez- vous bien, et n'oubliez pas votre pe- 
tite amie. 

Potsdam, ... 1829. 

cv ' 

A U. UOSER 

Potsdam, le 30 mai 1829. 

Cher Moser, 

Si tu ne m'envoies pas immédiatement quarante 

thalers, il faudra que je meure ici de faim à tes 

frais; mets-les donc sans retard à la poste^ ou plutôt 

apporte-les toi-même demain (dimanche); c'est ce 

qui me fera le plus de plaisir, car je ne crois pas 

que j'aille de sitôt à Berlin. Je suis trop enfoncé 

dans le travail et le chagrin. J'ai reçu les livres et 

je te remercie, surlout de la grammaire. — Si tu 

amènes Veit, ce sera charmant! —Je ne donnerai 

très-certainement rien à son Almanach, parce que je 

n'ai rien, et que je ne puis rien faire en poésie qui 

vaille mieux que ce que j'ai déjà livré. Je saurai 
ir. 3 
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toujours m'aprêtep à temps, quand je ne pourrai 
produire dans un genre rien de meilleur que ce que 
que j'ai foit. ->-* Je me suis mis à écrire le Voyage 
(fJioHe^ qui formera le troisième volume des Mme" 
bildev^. Tu verras que je ne suis pas l'ancienne or- 
nière, mais que j'écris dans une forme nouvelle et 
libre. 
Je t'embrasse. Ton ami. 

CVI 

\U MÊME 

Potsdàm, le K juin 1839. 

Cher'Moser, 

Grand merci pour Targent } -— Le temps est rede- 
venu si mauvais, qu'il faut renoncer à l'espoir de te 
voir demain, --r. Je me suis trouvé tout à fait mal 
depuis dimanche; j'ai dû recourir au médecin et à 
la pharmacie. Maintenant, cela va mieux. — Mon 
éditeur Campe m'a fait visite ces jours-ci. — Je ne 
puis écrire que peu. — Je te prie de demander à 
Lehmann les trois livraisons des Annales politiques; 
je les reprendrai quand j'irai te voir. — Outre les 
romans français, je recommence à m'occuper de 
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l'histoire d'Angleterre. Je t'en prie, laisse un mo» 
ment le sanscrit, et apprends le chinois, et traduis- 
moi un roman chinois : c'est ce qu'il y a de mieux à 
faire et à lire. Depuis que j'ai fait connaissance avec 
les Deux Cousines, mon âme est à Péking, Nanking, 
To-tzong, et autres lieux dont je ne puis prononcer 
le nom. 
Je t'embrasse; adieu. Ton ami, 

GVII 

AU MÊME 

Héligoland \ H G août 1829. 

Cher Moser, 

Un vaisseau va partir pour Hambourg ; je yeux 
qu'il te porte sur le continent quelques mots d'ami- 
tié. Après une petite lempête, je suis bien arrivé 
ici, et je me trouve heureux et gai sur les rochers 
rouges d'Héligoland. Oui, je suis satisfait et bien 
portant. Entre la mer et moi, il y a des affinités se- 
crètes; son seul aspect m'est déjà salutaire. J'ai été, 

i. Petite île de fa mer du Nord, appartenant à TAngleterre, et 
(fu'ont rendue célèbre en AUemagne les poètes et les peintres de 
ce siècle. Çon nçm veut dire Vtle des Saints, et revient souvent 
dans les vieilles légendes saxonnes. 



40 OEUVRES DE HENRI HEINE 

et je ne le sens qu'aujourd'hui, indiciblement mal- 
heureux pendant mon séjour à Berlin: tu as dû cer- 
tainement en souffrir. Un ami mélancolique est un 
fléau de Dieu. J'espère que ces lignes te trouveront 
en parfaite santé. Écris-moi ici, chez Brother Nik- 
kels^ à Héligoland, dans la mer du Nord. 

Toutes les océanides te saluent. Je voudrais que 
tu visses une fois la mer; peut-être comprendrais-tu 
la volupté que chaque vague m'inspire. Je suis un 
poisson à sang chaud et à bouche babillarde; à 
terre, je me trouve comme un poisson hors de l'eau. 
Les chiens de mer te saluent aussi. Une mouette 
blanche, dont j'ai fait la connaissance hier, s'in- 
forme si Gans a terminé son livre. Adieu; il y a peu 
de papier à Héligoland. 

GVIir 

AU MÊME 

Hambourg, le 13 octobre 1829, 

Très-cher Moser , 

J'espère que ces lignes te trouveront en parfait 
bien-être, et je te les adresse pour accompagner la 
lettre incluse de mon frère, que j'ai là depuis dix 
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jours. Donc, on a déjà reçu de ses nouvelles de 
Turquie, où il se trouve bien. 

J'ai passé deux mois à Héligoland, et, depuis une 
quinzaine de jours, je suis ici occupé d'amour, de 
politique et de chagrins. 

Comment te plaisent les vers ci-joints *, que j'ai 
faits sur VAlmanach des Muses^ plus par nonchalant 
persiflage de moi-même que pour piquer nos pe- 
tits amis? Mais ne va pas croire que je n'aie rien 
dans la tête de plus sérieux que de semblables ba- 
gatelles. — Mon rhume te fait saluer. — Adieu ; ne 
tarde pas trop à donner signe de vie, et aime-moi 
toujours. Ton ami fidèle. 

GIX - 

A CHARLES IMMERMANN 

Hambourg, lo 17 novembre i829. 

Bonjour, cher Immermann ! 
Je n'ai rien à vous dire que ce que tout le monde 
sait, c'est-à-dire que, hier au soir, votre tragédie * 

1. Ce morceau a disparu. 

2. La Tragédie dans le Tyrol. Le premier titre de celte pièce 
était André Ho fer. 
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a été habilement représentée devant un nombreux 
public, et accueillie avec le succès le plus mérité. 

Pour la première fois, depuis six mois, je me re- 
trouvais au théâtre, en compagnie de femmes ai- 
, mables, dont les lèvres, en exprimant les louanges 
dlmmermann» me semblaient plus gracieuses que 
jamais. 

Aujourd'hui, ma tête est souffrante; car le théâtre, 
surtout quand j'assiste à toute une pièce, m'affecte 
toujours ainsi. Mais, hier, en échange, j'étais d'au- 
tant plus heureux et bien portant! 

ïiier matin, j'ai fustigé le comte de Platen, et, le 
soir, j'ai applaudi Immermann/Quant à la première 
besogne, qui ne m'a réussi qu'à moitié, j'ai dû en- 
fin m'y mettre après l'avoir longtemps ajournée, 
et j'étais moi-même aussi curieux que les autres de 
voir ce que je ferais. Vous, Immermann, vous avez 
eu le rôle de juge; moi, je veux celui de bourreau, 
et très-sérieusement. VŒdipe n'a excité à Berlin 
que du dégoût; ici, en échange, il est fort apprécié 
d'une certaine clique. — L'intime ami du comte, le 
grand cuisinier Rumohr, qui a tripoté tout cela, 
est arrivé hier, et je m'attends aux plus misérables 
machinations. C'est en Italie que je l'ai vu la der- 
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nière fois, et je n'ai appris que par lui que c'était 
une de vos Xénies * qui avait mis Platen si fort en 

i. \(Àc\ ceUe Xénie, on peu crue, qui avait si fort irrité Pla- 
len, au dire de Heine : 

« Des fruits qa'iU ont volés dans les jardins de Schiras, 

Ils mangent trop, les misérables ! et vomissent ensuite des gcttèles, > 

» ■ 

On sait que Platen, qui s'est essayé dans presque tous las 
genres, a écrit des poésies persanes, et partieulièrement des ga^ 
êéles. Nous ne citerons pas d'autre pièce de ce triste procès^ 

Platen, que Heine désigne comme le représentant des classi- 
ques, avait pris place d'abord dans les rangs opposés, et ses pre- 
mières pièces fantastiques, la Pantoufle de verrez Ut Tour aux 
sept portes, etc., ne sont que la continuation du romantisme de 
Tieck. 11 semble qu'une amertume jalouse ait fait brusquement 
de lui un adversaire d'immermann d'abord, et ensuite de^Heine, 
plus jeune que lui de quelques années seulement. Il attaqua le 
drame romantique d^Immermann et dp MuUner dans une pièce 
aristophanesque> la Fourchette fatale, ei, deux ans après, Heine 
lui-même dans Y Œdipe romantique, — Quand on relit aujour- 
d'hui ces railleries de Platen, refroidies par le temps, on a peine 
à comprendre qu'elles aient pu provoquer le débordement de 
colère qui se fit jour dans le terrible pamphlet de Heine. C'est 
que, comme ce dernier l'écrivait à Yarnhagen, ce n'était pas un 
tournoi littéraiie, mais une lutte de parti, une sorte de guerre 
sociale, et • la révolution elle-même entrant dans la littérature. » 
Platen avait touché, d'une main imprudente^ non pas seulement 
à la poésie de Heine, mais à sa naissance, à sa nationalité. Toutes 
les tristesses, toutes les souffrances de la jeunesse du poëte se 
réveillèrent; une ivresse de vengeance lui monta à la tète, et il 
écrivit ces pages qu'on voudrait arracher de ses écrits, qu'il vou- 
lait en faire disparaître lui-même, mais qui sont restées, et eu- 
rent sur le reste de sa vie une influence décisive. L'Allemagne, 
depuis lors, ne fut plus habitable pour lui. Nous ne nous arré- 
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colère. Je ris si fort, que je ne puis écrire. Malheu- 
reuse Xénie, c'est elle qui m'a perdu ! Si j'avais le 
temps, je vous ferais les plus sanglants reproches ! 
Pour me venger, il faut que je vous dédie le troi- 
sième, volume des Reisebilder^ et j'espère vous l'en- 
tons qu*à contre-cœur sur ce monument de la carrière de Heine. 
Les lettres qu'il écrivit vers ce temps à ses amis les plus chers 
témoignent de regrets auxquels on n*ayait pas voulu croire jus- 
que-là : il sentit qu'il avait froissé le sentiment public. Mais le 
coup était porté, et le poète fut trop fier pour le regretter pu- 
bliquement. 

Platen fut un « type du dilettantisme poétique. » Ainsi Fa 
nommé un historien littéraire (M. Julien Schmidl), pourtant 
bien plus sévôre pour Heine que pour lui. Platen possédait une 
langue harmonieuse^ souple, distinguée; mais son inspiration 
propre manquait de puissance, et il avait besoin de chercher 
comme poëte son point d'appui en dehors de lui. Il suffit presque 
de citer des noms de la poésie universelle, — et parmi ces noms, 
quelques-uns des plus grands, — pour faire l'histoire de sa car- 
rière poétique. Tieck, pour ses premiers poèmes; Aristophane, 
pour ses comédies satiriques; Pindare, pour ses Hymnet; Hafiz, 
pour ses Gasèles; Arioste, pour son poëme des Abassides; Shaks- 
peare et les poëtes italiens pour ses sonnets, ses tercets, ses 
octaves, — furent tour à tour, sinon ses modèles, au moins ses 
inspirateurs. Il avait un très-vif sentiment de la poésie, et ce 
sentiment, il l'avait pris peut-être, par une illusion facilement 
explicable, pour du génie. Mais la faculté créatrice, se trouvant 
en lui infiniment au-dessous de son idéal poétique, l'amertume 
se joignit vite chez lui à une immense vanité de poëte, qui éclate 
naïvement dans ses écrits, et que Heine se chargea dis punir par 
des blessures empoisonnées. 

Il mourut en 1835, à Syracuse, après de longs séjours dans le 
midi de l'Italie et en Sicile. Il n'avait que trente-neuf ans. 
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voyer dans quatre ou cinq semaines. Je vous avais 
destiné, il est vrai, quelque chose de mieux, mais 
je ne puis laisser passeï* Toccasion. de vous offrir le 
livre où se trouvent précisément les Spolia opima de 
ce grand champion du classicisme. Je parle sérieu- 
sement, je vous destinais mieux que cela; — mais 
Yà'propos a aussi son prix. D'ailleurs, le livre est 
tout à fait inoffensif, pas le moins du monde déma- 
gogique, presque russe même, ce qui aujourd'hui 
est la même 'chose 'qu'ultra-prussien. — J*ai été 
longtemps assombri par la mort de mon père, et je 
commence seulement à être un peu moins chagrin. 
Je resterai encore quelques mois ici. 

J'ai lu avec ravissement votre Frédéric*^ que je 
préfère infiniment à Ho fer j j'ai grande estime pour 
cette dernière pièce, et c'est pourtant, de toutes les 
vôtres, celle que je goûte le moins. 

Hier au soir, il est vrai, elle m'a fait plus de plai- 
sir qu'à la lecture... Les chants tyroliens, pendant 
qu'on entend des coups de feu dans le lointain, ont 
produit un fort bel effet. Lenz a bien joué; la belle 
Elsi, excellemment ! Le dernier acte, poétiquement 



i. La tragédie de Frédéric II, dlmmermann. 

3. 
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ie plus beau, a été le plus faible à la représentation. 
Jusque-là, le public est resté dans une attenté pleine 
d'anxiété, le cdeur palpitant; mais le dernier acte 
manquait d'effet, et le dénoûment était trop eonnii; 
aussi cet acte a-t-il moins plu que les précédents. 
Je vais relire la pièce, et vous en dirai davantage. 
— |ifon adresse est chez Hoffmann et Campe. Je suiâ 
charmé que Campe publie vos œuvres complètes. 
« Je n'y ai pas nui. » — Tous les rédacteurs des 
journaux de Cotta me sont hostiles; iis me mutilent 
dans le Morgenblatt de la manière la plus honteuse*. 
Le vieux Cotta lui*-même est brave. Quelques jours 
avant mon départ de Munich, quand je lui dis que 
c'était dans sa librairie, que paraissait la pasquiilade 
de Platen, il m'engagea à me la faire donner par 
ses commis. Il m'aurait su/fi d'un mot, et l'impres- 
sion eût été arrêtée. Mais je m'y refusai, comme 
vous pouvez croire. 

Portez-vous bien, merveilleusement bien. Je vous 
aime fort, je songe tous les jours à vous. Recom- 
mandez-moi au ëouvenir de tous ceux qui pensent 
comme nous. J'embrasse toutes les dames que vous 

1 . Une partie du Voyage de Munich à Gênes, et des Bains de 
Lucques, parut alorâ dans le Mor$enblait, avee des suppt-essions. 
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aimez ; je vous permets d'embrasser aussi — - mais 
à distance, — toutes celles que j'aime^ 

GX 

AU MÊME ^ 

Cher Immermahn , 

Ci-joint mon livre, dont la moitié est de quelque 
valeur, puisque c'est là que, la première fois, j'ai 
cherché à faire vivre et parler un caractère. Leg 
Bains deLucques ne sont qu'un fragment, un roman 
de voyage assez étendu, que je vous enverrai peut- 
être terminé l'automne prochain. Ceci me justifiera 
à l'avanco du reproche de ne vous avoir rien dédié 
de bien distingué. Quand le tout sera imprimé, 
M. le comte sortira du livre dûment bâtonné. 
Son morceau anonyme : Journal d'un lecteur *, m'a 
engagé à, lui emprunter aussi une épigraphe. J'ai 
maintenant si bien pénétré de part en part ce 
ver de terre, il m'est apparu si complètement dans 

i. Cette lettre, dont la fin a dispara» a ëlé écritV) indubita- 
blement, en décembre 1829. 

S. Ce morceau de Platen avait été pabUé dans le Morgwblaxt 
(21 novembre 1829). 



X 
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toute sa misère^ que je ne Fenvisage plus que comme 
une pure création de la fantaisie; il me semble que 
je pourrais maintenant continuer les œuvres de 
Platen, écrire même tout ce qu*il pourra dire en- 
core contre vous et moi. Ce n*est pas à lui que je 
garde rancune, c'est à ses commettants, qui Font 
lâché contre moi. J'ai vu la bonne intention qu'on 
avait de me perdre dans l'opinion publique, et j'au- 
rais été un imbécile ou un coquin si j'avais eu des 
ménagements pour qui que ce soit. Ma vie est si 
pure, que je puis attendre sans crainte tous les scan- 
dales qu'on inventera contre moi. De mon côté, j'ai 
été si mesuré, que je n'ai voulu produire aucun fait 
scandaleux, et que les quelques personnalités que je 
me suis permises n'avaient d'autre but que d'expli- 
quer le point de vue littéraire. Le voleur qui se 
trouve dans la maison de correction d*Odensee est 
un comte Platen. Tandis que Platen faisait le chien 
couchant chez Cotta, il écrivait à Schenk que Gotta. 
le laissait mourir de faim^ qu'il fallait faire quelque 
chose pour lui auprès du roi, qu'il ne pouvait vivre 
longtemps et approchait de sa fin. Vers ce temps, 
Michel Béer me suppliait de ne rien dire de fâcheux 
à Schenk sur le compte de Platen, parce que la pen- 
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sfon royale de six cents florins dépendait du premier; 
je parlai en sa faveur; je gagnai madame Cotla; je 
fis plus encore..., et, pendant tout cela, le malheu- 
reux écrivait Œdipe, Je sais qu'il haïssait Schenk et 
Béer également, parce qu'il croyait que tous trois 
(ne riez pas !] nous broutions les lauriers de Munich, 
qui n'appartenaient qu'à lui ! Mais c'est contre moi 
que sa haine éclata, d'autant plus librement que, 
par hasard, je n'étais pas ministre, et d'autant plus 
violemment, qu'il était réduit à flatter le ministre • 
lui-même. Eh t bon Dieu 1 de quelle basse adulation 
n'est pas capable un semblable avorton de la caste 
aristocratique! Je saisies horreurs que je ne puis 
confier au papier... 

Je ne puis comprendre ce qui s'est passé ici 
avec votre Hofer. Le cinquième acte excepté, la 
pièce a été très-bien accueillie. — N'en croyez 
point les correspondants de journaux, qui tous sont 
hostiles à votre drame : ils s'accordent bien à re- 
connaître qu'il est plein de poésie, mais prétendent 
que, précisément pour cela, il ne peut réi^ssir au 
théâtre. Lebrun, que j'ai vu par hasard, dit aussi 
que la pièce n'a point déplu, tout au contraire ; 
Zimmermann de même, qui n'a entendu parler que 



/ 
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de louanges. Mais il est puéril de s'arrêter à ces 
commérages de théâtre. Je méprise le théâtre. Notre 
prima donna est devenue piétiste avant-hier ; hier 
déjà, elle a tenu des réunions de prières, et a fait 
annoncer à la direction qu'elle ne paraîtrait plus 
dans aucun opéra sensuel. Elle s'appelle Kraus- 
Wranitzky. 

Quant à Uechtritz, vous avez raison et j'ai tort. 
Mais pourquoi ne me serait-il jamais permis d'avoir 
tort? Assis sur le cadavre de Plalen, je confesse 
tranquillement mon injustice contre Uechtritz, (|ui 
n aurait mérité qu'un petit châtiment dans le parti- 
culier. Je suis bien aise de ne l'avoir pas nommé en 
toutes lettres, et, dans la prochaine édition, il faut 
que tout ce passage disparaisse ^ — Après un com- 
bat, je suis toujours la bénignité même, comme Na- 
poléon, qui ne manquait jamais d'être fort ému, 
quand il parcourait, après la victoire, un champ de 
bataille! Le pauvre Platen î — C'est la guerre! 11 ne 
s'agissait pas d'un tournoi pour rire, mais d'un 

1. IL s*agit du drame d'Uechtrilz Alexandre et Darius, qui 
fut l'occasion^ verâ ce temps, d'une polémique très-vive entre les 
deux écoles littéraires. — UechtritE, né au commencement du 
siècle, d'abord poëte dramatique^ s'est fait plus tard critique et 
romancier. 
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combat à mort, et, malgré mon sang-froid, je ne 
puis mesurer toutes les conséquences du livre. Je 
Tai écrit dans de fâcheuses circonstances, et le ton 
d'indiflKrence qu'on y remarquera peut-être est 
venu du contraste : — Mais je bavarde ! . .. 

CXI 

A M. MOSER 

" Hambourg, le 30 décembre 1829. 

Cher Moser, 

Jfe te souhaite une heureuse aimée, et, pour être 
bref, je te souhaite tout ce qui te manque, — y com- 
pris, dans ce moment, la santé. 

Je ne t'ai pas écrit parce que je voulais t envoyer, 
avec ma lettre, la troisième partie des Reisehiider. 
Comme ce volume a quitté la presse presque avant 
d'avoir été écrit, je n'ai eu que le temps de l'en- 
voyer à la^pOiste à peine broché, et mon paquet 
est arrivé trbp tard. Mais tu l'auras enfin reçu. 

Excuse-moi auprès de Lehmann et de Zunz de 
ne pas leur envoyer le livre comme d'habitude; la 
faute en est, cela va sans dire, à mon... d'éditeur, 
toujours plus avide à mesure que ses bénéfices 
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augmentent^ et qui ne met plus à ma disposition 
que douze exemplaires, au lieu de soixante-quatorze 
comme auparavant : prête donc le tien aux amis. 

Retranché au fond de ton comptoir, tu n*as pas 

idée des traits empoisonnés qui, depuis des an- 

•nées, sont perfidement lancés contre moi : je te 

permets donc de blâmer la stricte justice que j'ai 

exercée envers le comte Platen. 

Je désire que le livre, en t'amusant ça et là, te 
dédommage de l'ennui de la lecture ; des écrits qui 
viendront plus tard montreront que les duretés de 
celui-ci étaient nécessaires. — Avant d'avoir vu le 
jour, il avait déjà ses ennemis jurés, dont je vois 
dïci les manœuvres; engage donc ceux de nos amis 
qui peuvent faire quelque chose pour lui préparer 
un bon accueil (Gans surtout), à n'y pas manquer; 
— mais il faut se hâter. La nature du livre explique 
cette remarque. Si le jeune Veit veut avoir l'obli- 
geance, comme il me l'a promis, d'écrire quelques 
pages de critique, je le prie de ne pas tarder, et, si 
aucun de vos journaux ne veut l'imprimer, de 
m'envoyer son travail. C'est la guerre, et tu verras 
combien j'ai besoin d'aide. Fais à Lehmann la 
même demande en mon nom. — Quant à toi, j« se- 
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rai charmé que, dans la paix idyllique de ton 
comptoir, le bruit lointain des armes ne soit pas 
trop désagréable à tes oreilles. Pardonne-moi, cher 
Moser, de frapper à mort mes ennemis mortels. — 
J'espère te voir bientôt. Le mauvais temps est la 
seule chose qui me retienne ici. Voici mon adresse: 
D' H., chez madame veuve B. Heine, née de Gel- 
dern, boulevard Neuf, B. Avec la surabondance de 
Heine dont s'enorgueillit Hambourg, il faut toutes 
ces indications. 

Adieu ; fais calfeutrer avec du coton la fenêtre de- 
vant ton pupitre ; par cette température, les cou- 
rants d'air ne valent rien. J'ai mal aux dents; — 
aussi, même avec la plaisanterie, il faut que tu ac- 
ceptes 50 0/0 de sérieux. Ton ami. 

GXII 

A FRÉDÉRIQCJE ROBERT 

Ham()ourg, janvier 1830. 

Trè^-aimable Frédérique, très-honorée dame. 

Vous nie pardonnerez, mon long silence. Si j'ai 
été si longtemps sans vous écrire, la faute n'en est 
pas à ma mémoire, où vous vivez et fleurissez tou- 



54 ŒUVRES DE HENRI HEINE 

jours comme une brillante fée. Hélas! belle Fré- 
dérique, je suis malheureux, et quand on est mal- 
heureux, c'est à peine si l'on a le droit de penser 
à de jolies femmes, moins encore de leur écrire. 
Je souffre en effet d'une dent creuse et d'un cœur 
creux, qui l'un et l'autre, précisément à cause de ce 
vide, me font beaucoup souffrir. Malheureusement, 
jcj n'ai pas le courage de me soumettre à une opé- 
ration salutaire, — je parle de la dent. Quand je 
pense à vous, je sens parfois du soulagement, — je 
parle du cœur. Si je vous disais, chère Frédérique, 
que je suis amoureux de vous, je mentirais; mais, 
^,n disant que je pense à vous avec un amour ex- 
traordinaire, je ne dirais que la vérité. Je meurs 
chaque jour à petit feu, je suis presque un défunt, 
et les défunts ont le droit de dire la vérité, car 
mentir ne les amusé plus. 

De mes dernières amours, il ne me reste qu'un 
lamentable mal de mer, un disgracieux spectre qui 
vient me tourmenter; parfois, vers minuit, un chat 
mort miaule dans les ruines de mon cœur. 

Ci-joint, je vous envoie le troisième volume des 
Reisebilder j je ne l'ai reçu qu'hier de Timprimerie, 
et l'ai fait brocher tout de suite, afin de pouvoir 
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VOUS présenter tout chaud, à vous et à Robert, ce 
que j'ai écrit sur le comte Platen, lequel, vous 
vous en souvenez, a été si envenimé dans sa comé- 
die. J*ai donc fait irtiprîmer un contre-poison, qui 
suffirait à une vingtaine de comtes pour le reste de 
leur vie. J'apprends qu'il écrit maintenant contre 
Robert. — Pour ma part, j'ai fait mon devoir. — 
Je vous pde de lire seulement la seconde partie du 
livre les Bains de Lucqttes. Le volume est devenu 
trop fort. Aussitôt arrivé à Berlin, je vous le ferai 
relier; j'envoie aussi celui des Varnhagen broché; 
autrement, à cette époque où les relieurs sont si oc- 
cupés, il m'aurait fallu attendre une dizaine de 
jours. Gomme je ne leur écrirai que dans quelques 
jours, je vous prie de m'excttser auprès d'eiix. Je 
compte aller bientôt à Berlin. 
Adieu. Vôtre adorateur! 



* 
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CXIII 



1 

A VARNHAGEN 



Hambourg^ le 3 janvier i830. 

Cher Varnhagen, 

C'est la tête abîmée, le. cœur plein de chagrin, 
assailli par mille contrariétés, que je vous écris. 
Combien sombre et angoissante s'ouvre cette an- 
née î Si l'on pouvait seulement se dérober au temps 
comme on échappe aux lieux I Hélas! il me faudra 
subir îette année entière, avant d'arriver à 1831 ! 

Depuis mon retour des bains, j'ai vécu ici retiré, 
écrivant et faisant imprimer en même temps letroi- 
sième volume des Reisebilder^ qui a paru tout à coup 
à Noël, avant que je m'en sois aperçu. Le livre a élé 
expédié et mis en vente tout humide encore, grâce 
à la hâte démon éditeur. Je vous l'ai envoyé par Mo- 
ser, et je voudrais que les chapitres xxix à xxxi 
ne vous eussent pas paru trop faibles. Vous aurez 
tout de suite deviné à qui je pensais en les écri- 
vant, et sur quel suffrage je comptais. Je désire en- 
core que les Bains de Lucgues^ avec leurs- personna- 
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ges, puissent aussi vous plaire. Mon Hyacinthe est 
mon premier-né, la première figure que j'aie peinte 
en grandeur naturelle. Dans la comédie comme dans 
le roman, je m'essayerai à de plus amples créations 
de ce genre. Il y a, en outre, un fou qui se donne 
pour le marquis Gumpelino, et crie au meurtre, et 
fait des sauts périlleux. 

C'est surtout pour ce qui concerne Platen que je 
suis avide de savoir votre jugement. Je ne demande 
pas d'éloge, et je sais que le blâme serait immérité. 
J'ai fait mon devoir : advienne que pourra. Au com 
mencement, on se disait avec curiosité : «Queva-t-i' 
advenir de Platen? » Maintenant, comme toujoui :• 
dans les exécutions, la compassion se montre, et on 
dira que je n'aurais pas dû frapper si fort. Mais je ne 
comprends pas comment on pourrait égorger plus 
doucement quelqu'un. On ne remarque pas que je 
n'ai châtié en lui que le représentant d'un parti. 
Ce n'est pas seulement sur le terrain esthétique que 
j'ai voulu attaquer le prostitué effronté des aristo- 
crates et des prêtres; c'était une guerre â propor- 
tions plus vastes; et, quand on me reproche dans le 
public, à moi, homme d'humble naissance, de n'a- 
voir pas épargné davantage la caste aristocratique, 
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cela me fait rire; — car c'est précisément ce qui 
m'a aiguillonné } j'ai voulu donner un exe^iple, 
quoi qu'il pût arriver; ^— que les bons Allemands 

en profitent ! ^ 

Rumohr a été ici, et, dans son entourage, a ourdi 
contre moi de vilaines trames. Il est retourné à Lu- 
bech, après avoir échoué dans son plan d'établir, 
près de Hambourg un sérail d'artistes. *- Quelques 
Platen hanovriens grondent déjà dans le lointain. 

A cela s'ajoutent des ennuis domestiques, des 
querelles avec mon éditeur. — Ne vous y trompez 
pas : ma carrière littéraire, ma sûreté personnelle, 
mon avenir même (car je vois que partout on cher- 
che à me couper les vivres), — tout cela est com- 
promis, ie vous dis ceci, parce que je veux vous 
faire une question. Dois-je aller à Berlin? — Je ne 
crains pas les Platen berlinois qui, me dtt-on, 
seraient bien capables d'obtenir du roi un ordre du 
cabinet; je ne crains pas non plus les procès en dif- 
famation; mais je voudrais savoir si, au point de 
vue d'un particulier, le séjour de Berlin me serait 
favorable, si je pourrais y espérer quelque chose 
pour l'avenir? Je compterais y vivre et y travailler 
tranquillement. Je voudrais, jusqu^à l'été, y écrire 
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en paix quelque ouvrage, puis retourner aux bains et 
me fixer définitivement à Berlin. Il me faut un point 
d'appui contre le midi de T Allemagne, où j'ai tout 
à craindre. Ah \ vous ne savez pas combien il m'en 
a coûté pour^ écrire sans ménagements î — Je vous 
en prie^ répondez^moi tout de suite. 

Quant à ma détresse littéraire, il vous sera plus 
facile de me venir en aide. De tout temps, sans y 
être engagé, vous avez tant fait pour mes écrits, 
que, maintenant qu'il s'agit de mes intérêts les plua 
ehers, vous ne resterez pas inactif. Je vous le de- 
mande cette fois, cherchez à me gagner l'opinion 
publique : il y a urgence. Dites à Gans que le mo- 
ment est venu de se mettre en campagne. Robert, 
ne fût-ce que pour sa propre défense, fera certaine- 
ifient son devoir : il me doit cela. Je ne pense pas 
que Platen, maintenant qu'il a vu par où il donne 
prise, en vienne aux injures. Ah I quel malheur que 
la guerre! Tout le monde ici est impatient devoir 
ce que fera Platen^ Apparemment, du haut de son 
cheval, le noble comte laissera tomber sur moi, 
pauvre nain, quelques phrases méprisantes, ainsi 
qu'il l'a fait pour Immermann, dans le Journal d'un 
lecteur, que je lui ai sans façon jeté à la tête comme 
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venant de lui. Mais tout cela ne sert de rien, il a été 
insolent, tandis que j'ai évité tout gros mot : sua- 
viter in modo^ fortiter in re. 

J'ose à peine, dans cette lettre en détresse, faire 
saluer mon amie madame de Yarnhagen. Toute- 
fois, au moment où j'écris son nom, je redeviens 
tout d'un coup calme, dispos, presque riant; — 
oui, saluez-la toujours cordialement; oui, du fond 
du cœur. Dites-lui que je lui fais dire tout ce que 
j'ai pensé depuis six mois; quant à ce que c'est, 
c'est à elle à le penser. Adieu ; restez amical et bon 
pour votre ami. 

GXIV 

A FRÉDÉRIQUB ROBERT 

Hambourg, le i5 janvier 1890. 

Aimable et toute belle, — ^/vous ne m'écrivez pas? 
Penseriez-vous par hasard que je sois déjà mort? Si 
VOUS craignez, dans ce cas, que votre lettre ne tombe 
en mains étrangères, adressez-îa à H. H., D% chez 
madame veuve B. Heine, née de Geldern, boule- 
vard Neuf, 28, B. — Si je meurs dans l'intervalle, 
j'apparaîtrai en tout cas à ma mère, comme un es- 
prit, et on me remettra votre lettre. Combien je 
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voudrais apparaître aujourd'hui, en chair et eu os, 
à mes amis de Berlin ; mais dans ce moment une 
maladie particulière me cloue ici t Je suis réelle- 
ment malade, et j*aî, en outre, des contrariétés par- 
dessus les oreilles. A cela s'ajoute le troisième vo- 
lume des Reisebilder^ et le mauvais temps, et le mal 
de dents ! — Aujourd'hui, pour me dépayser autant 
que possible, j'ai écrit à mon frère Max, qui est en 
Turquie : Theureux homme, il n'a affaire qu'avec 
la peste! 

Robert aussi doit m'écrire, et aussitôt que pos- 
sible f II faut qu'il me dise sa pensée sur le onzième 
chapitre de mon livre. Qu'il sache bien que les coups 
dont un des mignons de Platen le menaçait, dans le 
Morgenhlatt^ ont rencontré maintenant un paraton- 
nerre. — On répète ici sa Fille de Jephté. fai écrit 
à Vamhagen en lui remettant une incluse pour Mo- 
ser; de tous deux point de nouvelles. Varnhagen se- 
rait-il en voyage? — Adieu; écrivez-moi avant que 
je sois mort ; car mes ennemis (il pleut maintenant 
des articles diffamatoires sur mon livre) sont divi- 
sés, il est vrai, sur la question de savoir si je serai 
décapité ou empalé, mais ils sont d'accord pour 

l'essentiel, c'est-à-dire pour me mettre à mort, 
n. 4 
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(Suit ici un dessin à la plume, une tombe en ga- 
zon surmontée d'une croix, et au-dessous quelques 
traits horizontaux). 

Ces traits doivent représenter de Teau, et, à vrai 

dire, des larmes. Portez-vous bien et mieux si pos* 
sible. — Votre ami. ^ 

cxv , 

A CHARLES IMMBRMANN 

Hamboarg, le 3 février 1830. 

Très-cher Immermann , 

Voilà dix jours que votre Tulifantchen * est sur 
ma table (je ne croîs pas que vous regrettiez de le 
savoir, bien que vous n'ayez guère songé à me le 
faire lire), et je vous en aurais déjà écrit depuis huit 
jours, si je n'avais attendu une de vos lettres. Mafs 
Campe me presse de vous écrire ; je lui ai parlé 
hier du plaisir que j'avais eu à lire votre poëme, 
auquel je n'avais à reprendre que quelques baga- 
telles : c'est précisément là-dessus qu'il me presse 
de vous écrire ; et, dans le fait, cher Immermann, je 

1. Le Petit TuHfant, poëme-féerie. 
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me sens trop tenu de vous dire la vérité pour que 
je puisse, même au risque de vous déplaire, vous 
taire la moindre chose. Je commence par le blâme; 
je regrette dans le poëme quelques longueurs, et çà 
et là des imperfections métriques. Les unes et les 
autres seraient facilement rectifiées, les premières 
par quelques traits de plume, les secondes par quel- 
ques transpositions ou changements de mots. Les 
défauts métriques viennent de ce que les mots et les 
pieds tomt)ent toujours symétriquement ensemble, 
Ce qui, dans les trochées à quatre pieds, est insup-. 
portable, surtout quand le mètre ne doit pas être la 
parodie de lui-même, ce qui a été souvent votre in- 
tention dans le Tulifantchen, Vous comprenez, là où 
le mot finit, le pied longue-brève^ dans votre poëme, 
finit toujours aussi. Rien de plus facile, dans la 
plupart des cas, que d'y remédier! Un simple chan- 
gement de particule peut corriger l'uniformité mé- 
trique de toute une strophe. Voulez-voUs relire, à 
ce point de vue, le poëme que vous avez sans doute 
écrit rapidement? Cette révision serait tout profit. 
Ou bien voulez- vous que je le parcoure à votre place, 
et que je vous propose quelques changements que 
vous adopterez ou non, à votre gré? 
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Avez-vous encore le brouillon du poëme? 

J'ai demandé à Campe de le publier pour la foire 
de Pâques (ce qui ne semblait pas être son inten- 
tion, car il Tavait remis à Zimmermann, lequel a 
rhabitude de garder des mois ces choses-là, et chez 
qui je Tai pris parce qu'il ne le lisait pas); et c'est 
pour répondre à ce désir qu'il m'a demandé de vous 
écrire tout de suite. Aussi j'attends une prompte 
réponse. Répondez-moi, lors même que vous vous 
seriez tu jusqu'ici pour ne pas me laisser voir votre, 
pensée sur mon dernier livre.- Ah I cher Immer- 
mann, je ne vous en voudrais pas, quand même 
vous n'en verriez que les mauvais côtés I 

Et maintenant, voici le concert des pourceaux 
qui se sentent blessés, et tout cela grogne, et crie, 
et piaille à qui mieux mieux! Cela pourrait décon- 
certer quelqu'un moins sûr de son fait. Cher ami, 
comptez cette fois que je resterai tranquille; je n'ai 
pas agi à l'étourdie; trois mois durant j'ai songé à 
cequej'allaisfaire, et je n'ai fait que ce que ré- 
clamait l'inexorable nécessité. On m'accuse de pré- 
cipitation. Dieu merci, on ne dit plus : « Le pauvre 
Heine t.. . le pauvre ImmernannI... » Cette compas- 
sion était insupportable. — Encore un mot (car je 
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veux vous gagner à ma cause) : lorsque j'appris à 
Munich que le comte Platen écrivait une pasquinade 
contre vous, je dis à Schenk (peut-être aussi à Béer, 
— je ne m'en souviens plus) que je châtierais Pla- 
ten, même s/il m'épargnait. Je ne me suis jamais 
défendu contre les attaques qui ne s'adressaient qu'à 
moi; et si, cette fois, j'ai frappé si fort, c'est parce 
qu'il fallait choisir, ou frapper fort ou se taire. 

Toutefois, je suis heureux que mes amis de Ber- 
lin, surtout Yarnhagen, le prudent Yarnhagen, me 
donnent raison ; et, bien qu'ici toute une nichée d'a- 
moureux platoniques, et tous les sots soient à mes 
trousses, mon livre a trouvé à Hambourg ses plus 
enthousiastes approbateurs, et, parmi eux, et sans 
réserve, notre ami Zimmermann. — Mais j'ai quitté 
un thème plus agréable, c'est-à-dire notre aimable 
TulifarUchen^ le petit héros, le colibri épique. Il est 
tout à fait poétique; l'avant dernier chapitre surtout 
semble un bouquet de fleurs cueilli dans les jardins 
suspendus de la poésie des fées. Unité de ton, par- 
tout des épithètes et des inflexions de mots amu- 
santes, partout la grâce et la gaieté se tenant aux 
écoutes. C'est une épopée où les formes du poëme 

héroïque sont employées pour rire, et se combinent 

•4. 
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de ia faç<Hi la pius charmaate avec les éléments tout 
ensemble naïfs et sérieux des contes d'enfant. 
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A VÀRNHAGBN 

Hambonrf, le 4 février 1830. 

Aujourd'hui^ chers amis, j'ai à vous écrire des 
choses importantes, les plus importantes qui m'oc- 
cupent maintenant i c'est-à-dire que je viens vous 
remercier de votre dernière lettre. Votre silence 

m'avait déjà fort inquiété, et je sens qu'il pouvait 

• 

me donner plus de chagrin que les criailleries de 
tous mes ennemis, qui semblent s'être donné le mot 
pour éclater maintenant contre moi. Je me laisse 
aussi peu déconcerter par leur rage que je me fais 
illusion sur la bonté et la générosité de mes amis. 
Oui, cher Varnhagen, je sens profondément que 
c'est par délicatesse que vous ne me blâmez pas, et 
ne condamnez pas mon livre. Je vous en remercie, 
jaitiais je ne l'oublierai. Persoiine ne sent plus que 
moi le tort infini que je me suis fait par le chapitre 
sur Platen, et combien j'ai froissé le public (cette 
portion même du public que je respecte le plus); 
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/ mais je sens aussi qu'avec tous mes talents je ne 
pouvais rien produire de meilleur, et que — coûte 
que coûte — je devais faire un exemple. Le servilisme 
national et la somnolence allemande se manifeste- 
ront brillamment dans cette circonstance. Je crains 
de n*être pas parvenu à dépouiller de son prestige 
le titre de comte. La question d'une satisfaction est 
déjà mise sur le tapis. — Vous vous souvenez que 
j'y ai pensé dès le début; — bien plus, dans cette 
prévision, j'ai poussé follement les choses à ce point 
où il devait importer beaucoup plus au comte d'ob- 
tenir de moi satisfaction qu'à moi de la lui deman- 
der. La puissance aes situations * deviendra , cette 
fois, une comédie. Et puis l'éternel grief: j'aurais 
fait quelque chose d'inouï jusqu'ici dans la littéra- 
ture allemande I — Gomme si les temps étaient les 

"kmémes ! La guerre à coups de Xénies de Schiller et 
de Goethe n'était qu'un tournoi de bucolique; c'était 
alors la période de l'art, il s'agissait de l'apparence 
de la vie, et non pas de la vie elle-même. Aujour- 
d'hui, ce sont les plus hauts intérêts de la vie qui 
sont en jeu, la révolution entre dans la littérature, 

i. Allasion aa litre d'uQ drame connu de Louis Robert: 
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el la guerre devient sérieuse. Peut-être, Voss à part', 
suis-je Tunique représentant de cette révolution dans 
la littérature; mais ce phénomène était nécessaire. 
Je ne crois pas avoir ici, comme pour mes petits 
Lied€}\ beaucoup d'imitateurs; car l'allemand est 
servile de nature, et la cause du peuple n'est. pas 
en Allemagne la cause populaire. Toutefois, on ne 
peut rien dire à Tavance; — que chacun seulement 
fasse son devoir ! Il est vrai que chacun croit défendre 
sa propre cause, tandis qu'il ne fait que représenter 
une cause universelle. — Je dis cela parce que, dans 
l'affaire de Platen, je ne veux point prétendre à une 
couronne civique; je n'ai songé qu'à moi; mais les 
causes de cette préoccupation personnelle sont nées 
des luttes générales de notre temps. Lorsque, tout 
d'abord, les prêtres m'ont attaqué à Munich et s'en 

1. L'écrivain songe ici à la rupture du poëte Voss avec le 
co:nte Stolbèrg, son intime ami de jeunesse, lorsque celui-ci 
passa au catholicisme, et que Voss écrivit contre lui, sous ce 
titre : Comment Fritz Stolbèrg estait devenu un homme servile? 
des pages irritées où éclate le contraste de deux natures et de 
deux mondes : la liberté protestante de la pensée, représentée 
par Voss, l'enfant du peuple,— et l'autorité reprenant possession 
dans Stolbèrg, d'un esprit émancipé pour un temps, que le spec- 
tacle de la Révolution française ramenait à Rome, soumis et 
repentant, et désormais plein d'aversion pour l'idéal de sa jeu- 
nesse. 
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sont pris 'au juif dans Heine, je n'ai fait que rire : 
j'envisageais cette manœuvre comme une simple 
sottise. Mais, lorsque j'eus éventé le système, quand 
je vis le ridicule fantôme devenir peu à peu un vam- 
pire, quand je pénétrai l'intention de la satire de 
Platen, lorsque j'apptis des libraires Texistence de 
produits semblables qui, tout saturés du même 
poison, circulaient'en manuscrit, alors je ceignis 
mes reins, et je frappai aussi dru, aussi vite que pos- 
sible. Robert, Gans, Michel Béer et d'autres encore, 
quand ils ont été attaqués, ont toujours souffert 
en chrétiens, et se sont prudemment tus; — moi, je 
suis un autre homme, et c'est bien. II est bon que 
les méchants rencontrent une fois l'homme qui, sans 
ménagements et sans merci, use de représailles pour 
lui et pour d'autres. Mais cela suffit. 

J'ai été affligé que, vous et madame de Varnha- 
gen vous soyez malades, ou tout au moins souf- 
frants. Ma santé est mauvaise aussi, et je ne sais 
point encore quand je pourrai aller à Berlin. Je 
baise les mains de madame de Vambagen, et je 
puis lui dire que je ne suis point encore hors de Tin- 
quiétude que sa maladie de l'hiver dernier m'avait 
causée. J'espère vous voir bientôt tous deux. J'écri- 
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rais à Gans lui-même si je ne conniaissais pas son 
talent à compromettre les gens. 

Vous aurez sans doute reçu un bout de lettre de 
votre sœur ; elle me charge de vous en annoncer 
une fort longue. Ses enfants, ainsi que le docteur 
Assing, vont fort bien. — Maintenant, adieu; et, 
quand vous en aurez le temps et l'envie, écrivez-moi 
longuement; vos lettres ont toujours quelque chose 
qui me fortifie, et me relève, et raffermit ma vo- 
lonté. Pjtts que jamais j'ai besoin de cet encoura- 
gement. 

GXVII 

AU MÉllE 

Hambourg, le 27 février i830. 

Ghers amis. 

J'ai beaucoup souffert pendant cet affreux hi- 
ver uUra^ où tout homme honnête et libéral a 
été malade; je vais mieux maintenant, après 
avoir été tourmenté pendant un mois par les sang- 
sues, les moi^hes d'Espagne, lés pharmaciens et les 
amis compatissants. J'ai craché beaucoup de sang, 
et, comme je savais par l'histoire de la littérature. 
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ce que cela signifie pour les faiseurs de vers, j'ai été 
fort inquiet, et, dans mon angoisse, je me suis inter- 
dit sévèrement tout sentiment poétique, et bien plus 
encore, tout travail de poésie. Pour la poésie, c'est 
donc fini; mais j'espère pour cela vivre d'autant 
plus longtemps en prose. Dans ce temps demaladie, 
votre dernière lettre et celle de madame de Varnba* 
gen, m'ont fait aussi beaucoup de bien;; car, quoi-r 
que mes affaires de livres, pour ce qui regarde le 
publie, m'afiéetent au jfbnd assez peu, elles n'en ont 
pas moins amené, et amènent encore dans mes eiiv 
constances privées, bien des choses qui me causent 
un vrai erève-cmur. Toutes mes relations se gâtent 
de la manière la plus insupportable ; et, comm^ 
toutes les conséquences de mon livpe ne se sont pas 
encore produites, ce sera peut-être seulement l'été 
prochain que je pourrai me bien rendre compte de 
ma position dans le monde. Néanmoins je suis 
l'impassibilité même, et je pourrais m'appliqua à 
moi-même un mot que j'ai trouvé autrefois pour 
vous, monsieur de y arnhagen : la tranquillité est ma 
plus grande passion. Vous pouvez donc être sûr que 
je ne publierai rien au sujet des attaques dont mon 
livre pourra être Tobjet. Si Ton ment et calomnie 
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plus fort encore que je ne puis le supporter, eh 
bien, je me ferai lier les mains afin de ne rien écrire. 
Et, si Platen recommençait à écrire contre moi, c'est 
vous qui décideriez si je dois répondre, et quoi, et 
comment. 

Si le dernier article du Journal de la Conversation^ 
de Leipzig, est de vous, — ce que je crois, bien que 
j'y trouve votre style tout à fait changé, — ce coup 
de main est venu très à point pour moi, parce qu un 
article antérieur, dans la même feuille, était de la 
dernière bassesse (il a été reproduit dans les jour- 
naux du midi de TÂllemagne) et a causé ici beaucoup 
de joie à mes ennemis. J'ai été plus charmé de voir 
qu'on louait en moi le bourreau, que si Ton m'eût 
déclaré un Shakspeare. Ah t peu m'importe, pour 
mon dernier livre, qu'on rende hommage et justice 
à ma poésie ; la seule chose qui me tienne au cœur 
c'est d'apprendre si j'ai réussi à faire un exemple, 
et si la tête est bien à bas ! — N'avez-vous aucun 
indice sur Tauteur de cet article diffamatoire dans 
le journal ci-dessus? A certains signes externes et 
internes, il doit être le même que celui qui a publié 
récemment, dans ie Globe^ un article sur la littéra- 
ture allemande où j'étais aussi grossièrement mal- 



CORRESPONDANCE INÉDITE 73 

traité. Il faut qu'ici Gans me vienne en aide. Je vous 
ai envoyé, par un voyageur qui partait précisément 
pour Berlin, six exemplaires de mon livre (j'espère 
que vous les aurez déjà reçus); je vous prie d'en 
remettre deux à Gans, pour qu'il les adreâse à ses 
connaissances de Paris, particulièrement aux litté- 
rateurs du Globe et de la Bévue française^ et qu'il soit • 
ainsi paré, de ce côté, à toute machination hostile. 
Je mets à votre disposition les quatre autres exem- 
plaires, cher Yarnhagen, et vous voudrez bien les 
donner à ceux qui peuvent agir favorablement dans 
la polémique actuelle. Tout cela m'est nécessaire, 
puisque j'ai surpris mon propre libraire dans des in- 
trigues contre moi. L'article du Gesellschafter m'au- 
rait affligé s'il ne m'eût inspiré du dégoût. Con- 
fiant dans la virile intelligence de mon ami Moser, 
avec qui j'ai toujours été en communion de pensée, 
je lui ai envoyé mon livre à peine sorti de presse, 
en lui parlant de mes inquiétudes quant à l'affaire 
de Platen, et le priant de recruter, à ce point de 
vue, quelques défenseurs de l'ouvrage; je lui de- 
mandais d'inviter son ami *** à me venir en aide, 
puisque ce jeune homme était l'un de mes enthou- 
siastes aveugles, et de mes fanatiques de Berlin, 
ir. 5 
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,(A.lilil m'a si.^oiwent impoçtuné, et^m'a pris îtant 
de iôQgues heucôsl) Le résultat est ^que ee.Jeuue 
Jtuiinine aonisvanœuvreioutesa logique luiuridé- 
Bumtrer que jj'élaifi ;un fceguin (ic'es^iKdiKe un 
Jionune-quiifeiat le thien)^ ret 'pour diffamer luon 
UvTii^, dont ilkn'osait.pavlei, a-ft-fil prét^dUvdansrsa 
Jifinne société -à .lui. (JOieu.merci, j 'ai refusé dixin- 
\ilations.de)cette'bûnae société, trop mauvaise pour 
moi!) Voilàcequé chante mon ami Moser, — ifàje 
.puiseucoce appeler mon ami celui qui n'est iplus 
xCaïKcord a^vec .moi dans les> ckoses* esseniieUeB dte la 
vie.xCe ,sont'jdeS'iO£J!iosa..]!dais j'aifpcisdaifsfmeiiHbo- 
iution de.FenonÊer à dcr^emblables garnis, 6t,^Dur 
ce qui^tdfis lûnnemis ^déclarés, 'de nerfaireigisâee 
à.aucun de ceux que je :pfîendrais<en (flagrant délit 
dans .'l'affaipe JPkten. "— J!ai vécu 'dlimmemnami 
phisieuES «lettres sympathiques; je Joins ici .la rpre- 
uûàsQ, ¥cufti}isiantde meila sa&voyjor.àilloDcasion. 

Le ,28 février 1830. 

.J!ftUais &Emar>ma lettre, Jiiec, ^quand ij-Iai reçu 
dfi'TOUS, Ie«iaairaia^i/^'ia.Con&tfnfaARm,fet?rimpératif 
(JBffomefJ «de madame de ^araha^sn, qui m*a 
engagé à en jretarder l'envi^i :poDr y ajouter encore 
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quelques lignes, car ma T)auvre tête est dans le 
plus morne épuisement. 

3e vous remercie encore de l'article flu Journal 

de la Conversation; vous êtes le seul qui, dans ma 

fl'étresse, s'emjjloie pratiquement pour moi. Cet 

iai*ticle a été Immédratement reproduit (sans ma 

participation) dans 'les Lesefrûdhte de Hanfbourg, 

étjeTutiliserai peut-être encore, en le combinant 

avec une annonce de librairie, pour la 'Gazette 

ffAugibourg^ si celle-ci y consent. Je suis en T)ons 

termes avec Stàgemann;'Lebret est, comme moi, 

un fidèle de la religion bonapartiste ; — îl n'y a 

que'Cdtta à qui je ne puisse plus me fier. Madame 

Cotta m'est hostile, et, aussitôt que le vieux sera 

^mort, je lui tordrai le cou f Je dois cette inimitié 

"à ma prédilection pour madame Robert. 3e note 

cela pour le cas où vous parviendriez à faire entrer 

en coiitrebande, dans la Gazette S'Auffébourg^ une 

correspondance 'beflinoisè où seraient rapportés 

les différents jugements de "Berlin sur Taffàire 

Platen. Je désire, en tout cas, dhère madame de 

Tarifhagen, que vous m'écriviez un semblable 

article pour le Correspondant de Tlarribourg; car je 

siiîs sur un pied magniGque avec son rédacteur. 
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le petit Runkel, qui imprime tout ce que je veux. 
Vous seul pouvez écrire un article aussi délicat, 
et d'autant plus difficile qu'il doit être plus court, 
et dire les choses les plus précises dans les termes 
les plus vagues. Il s'agit de faire accroire au public 
qu'il a compris, dors et déjà, le sens de la querelle 
et qu'il ne s'en laisse pas imposer par des intrigues 
qui pourraient l'aveugler sur ses vrais intérêts. 
En dépit de toutes mes tentatives, je n'ai pu 
parvenir à me forger un semblable article défensif ; 
il me manque ces demi-teintes diplomatiques, 
cette délicatesse habile qui vous sont propres. 
Vous pourriez, à votre gré, envoyer un semblabU 
article (supposé qu'il vous donne peu de peine) 
directement à Runkel, ou à moi; bien que la 
première alternative vaille mieux. — Zimmermann 
a promis, pour le Correspondant de Hambourg^ une 
critique de mon livre, et je pense' que vous la 
lirez incessamment. Ici, il passe déjà pour l'auteur 
de votre article, — et il ne semble pas disposé à 
décliner cet honneur, 

Je vous répète qu'au premier moment, je n'ai 
pas reconnu votre style dans cet article; ce n'est 
qu'en l'examinant de plus près que j'y ai retrouvé 
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votre finesse. Je Hs le quatrième volume de la 
Correspondance de Gœihe et de Schiller^ et, comme 
d'habitude, je fais des observations de style. Je 
trouve, de plus en plus, que vous n*avez d'analogie 
de style qu'avec le premier Gœthe, celui de 
Werther; Quant au Gœthe plus tardif, ce grand 
génie de F aparté qui est à lui-même son dernier 
but, il vous manque tout à fait de savoir comme 
lui vous enfermer commodément dans l'art pour 
éluder et décliner toutes les solutions. Il domine 
son sujet, tandis que vous le subjuguez. Art d'ar- 
rondir une période, clair-obscur, perspective des 
incidentes, esquisse mécanique de la pensée, on 
peut apprendre tout cela de Gœthe, — mais non 
pas la virilité. C'est toujours mon idée fixe qu'avec 
la fin da la période de l'art, le gœthianisme 
prendra fin aussi; il n'y avait qu'un temps d'es- 
thétique, de raffinement, et de philosophie de l'art, 
qui pût être favorable à Gœthe; une époque 
d'enthousiasme et d'action ne peut avoir aff'aire 
de lui. J'ai vu clairement, dans ce quatrième vo- 
lume, avec quelle rage il haïssait la Révolution ; 
à ce point de vue, il a agi défavorablement sur 
ScJïiller, dont il aurait fini, peut-être, par faire 



7d OBUV.R^ES• DfiL HENRI H:£JNE. 

un cû^ârlBtoerate;. Vo^^z ses railleries sur Bosselt», 
suc Campâ^, aw le titrer de oitoyan fivao^Sr que: 
Sfàilten reçut de la Gonvention, etc.. 

Bandonnez la^ oon&tsîoa' de. ces^ ligaea,. ma tête: 
est sii fatiguéél A^utcement, jlaurai» beau^up de 
cb8fie& à dira^ à madame^ de Varnhagen;^ — iù 
madame de YTarnhageDr. qui a lutter seaiffert^, 
pJaidé^^ etiméme menti'pour la^véritéi. — Gombiao: 
me obanme la moindre ligne qu'elle écritit. 

Saluez pouir moi Robert et sa femme; jléecirai' 
bientôt à cette dernièim Je la pde de m'adt^ssen 
eneojsa^quelques lignes- avant de rocevoir ma» lettre:;: 
je m'en; souviendi^ai dans de: meilleuBSi joupsk.— im 
ne sais: jusqu'à quand je nesteraiiici; jê:ixepsais paas 
dav^mtagô. œ que je vaisi taisery: brefr,. jê^ ne saîa; 
raem.Maifi je>ne.crjoi&. pa». nojD plus que ;iL' autres. 
en^ sachent davantage; . 

BortBz-vous^ bien»,, cordialement bifflr, auBsî bien 
qu'il^ vous sera possible, et' puisse- je» rester- ch«c- 
etr digne à vos yeus ! 

1. Pôsselt et Campe appartiennent à ce groupe de pubUcistes 
alidinaQds-quisembrasràrent aTeis. ardeur la: cause et.le&idéestde: 
la révolution française. — Campe écrivit, en 1790, des Leiires 
dê'BarU^ qui eurent, un graad succès^ Il est auiisi» l'auteur du. 
Nouveau Robinson,, qui a eu, en Allemagne, glus.de quarante 
éditions. 
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GXVIIT 

A CHARLES IMMERMANN 

Gher Immermann^ 

Malgré une extrême fàtiguB^delà? t^ e* des-' 
membresv. je vous écris pour vous envoyer sans^ 
retard' les^ petites scènes ci-inclUses-; que lèF pein- 
tre Lyeer * vient enfiii dé m' apporter. Dîtes ce^ 
qui vous y déplait^ et mettez. dJe^ côlé- sans sera*- 
pule oelles qui ne vous agréeront pas. Il vous faut 
aussi donner vous-même. les^ tit^esF et ôpigra-- 
phes que- le lamentable Campe (nous- ne sommes^ 
pas^ au mieux ensemblèi) a déjà' léâigé^i. Le; 
peintre a eu^ depuis ma' demièi«' lettre; et a^eneore* 
en mains le manuscrit, de sorte' que je n^ai pu le 
parcourir une secondé fois; il- ne^ nous- resti»^ 
guère dé temps- pour en discuter^ encore^. si lè 
poème doit être mis sous presse aussitéVappès que? 
vous aurez approuvé les^ Ulustratians. — Btqaandi 

1. Lyser, peintre d'un talent bizarre, était sourd, ce qui ne 
rempécbut' pas- d'èlrr- entlitousiÀflte^'d^- nresiqiie^.el dMcrire-Ia' 
Chronique, miMtcal^v.daas ua dea jpurjiaux^ de , Hamlwiiife.%. li. 
avait fait, à la demande de Heine, une série d* illustrations pour 
lepoëÉwfantastiqaedd TiUifimtchem. 
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j'y regarde de plus près, je trouve que les chan- 
gements métriques que vous y feriez ne sont pas 
tels que leur absence pût nuire à votre poëme aux 
yeux du public^ — car le public ne voit goutte à la 
prosodie, et ne demande autre chose que le nombre 
de syllabes pour lequel il a fait marché, En gé- 
néral, des vers tout à fait bons sont impossibles 
en allemand. A cette remarque, je joins mesremer- 
ciments pour yotre recueil de poésies. — Mais ne 
vous méprenez pas, je suis plein d'admiration, au 
point de vue poétique, pour une grande partie du 
volume; j'admire votre productivité (je ne fais plus 
de vers), et c'est seulement à votre procédé métri- 
que que j'ai, comme toujours, quelque chose à ob- 
jecter. Le Berceau du roi de Rome est superbe; j'au- 
rais supprimé seulement les quatre derniers vers. 
Les élégies sont admirables, ainsi que les introduc- 
tions poétiques qui précédent chaque série; mais 
qui pourrait ainsi louer ou critiquer par fragments 
un volume de poésie ? Le mieux serait que nous 
pussions en deviser longuement ensemble. Mais 
cela n'aura pas lieu de sitôt. Ma santé est mauvaise, 
et j'ai besoin de la solitude de la campagne, et 
des vagues de la mer. Je resterai ici, dans le 
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voisinage^ jusqu'à ce que je puisse retourner pour 
les bains de mer à Héligoland. Dites à M. Schnaase 
que Vogel, le chasseur, qui était resté seul avec 
moi, Tan dernier, à Héligoland, s*est tué peu de 
temps après mon départ, pour un chagrin d'amour. 
J'avais remarqué que la vie lui était à charge, et 
qu'il n'allait guère que par le gros temps chasser 
en mer, où je l'ai quelquefois accompagné, seu- 
lement pour ne pas me donner l'air d'un poltron. 
Après avoir tué beaucoup d'oiseaux, et de char- 
mants oiseaux, il a fini par le plus remarquable. 

Voilà ce que m'écrit mon ami, l'apothicaire, 
qui m'envoie aussi des compliments pour ces 
dames; — dites-le à Schnaase. 

Je suis de très-joyeuse humeur, et j*ai extorqué 
cet hiver, à mon pauvre corps malade, bien des 
jouissances : la suite en est ma fatigue d'au- 
jourd'hui. 

Je pense peu à Platen, bien qu'on m'en fasse 
assez souvent souvenir. On crie beaucoup, et je 
m'y attendais. Mais déjà des voix intelligentes et 
impartiales se font entendre. Si vous pouvez re- 
cruter pour mon livre quelque plume habile, n'y 

manquez pas; il est plus aisé de solliciter les gens 

5.^ 
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pour l6s^ ûui^age& des auu^ qua pouf ses. [uri^grasr 
éccits. Je pûucraia eai avoir besûin; j!appreûâfi?qa0v 
daiis la Midi, on ae remue contre moi. Qiiain'imr 
porte] j'ai fait mon devoir., 

Campa est un. véritable libraire;, cela, dit tout». 
Ce serait un péché, de aire: le. généjseux^ aven lui^ 
Gardaà vou&f 

ILy a, beau temps^ qiie je niai au aucun rapport, 
a^acMenzelvJe ne lui< ai, pas envûyé mouiliv^, 
parce, qpe; je n-attends rien de bon. de; sa p&ct; 
Avez*wxus des nouvelles de Béer? Je vous eaprict,. 
mettez4ui au;C(Bur de prendra mon parti.à libinieh, 
dans 1! affaire de Slaten, surtout a^ec de. Slchenk«^. 

1. Immermann, ainsi sollicité par Heine, écrivit, le 2 avril 
ifiâO, àr Michel iB^er (le p^ële drasifUique, . frète de Mejnerbees*) : 
• Je vous ai envoyé les îleisebUder de Heine, et je voudrais avoir 
votre jugement. H s* est rapproché de moi dans les derniers tenryps; 
et m^a. écrit plusieurs lettresb dans sa manière originale el^enfaor 
tine. lï semble attacher grand prix à votre amilié, et parle da 
vous presque dans toutes ses lettres. Il me demandé de vobs? 
inviter à plaider, sa. cause», dans l'afiEaire de, Plateo,,aiLprèade 
M. de Sohenk, -— et c'est ce que je fais. Rien au monde n'est 
plus diffîoile qu» dé justifier sa* réplique à^ Platon ; to»lef6is^ il 
mérîtei qu.loik fasser ca qui est.possihia. pour le soutenir,^ car a'e&t. 
une nature vraiment créatrice. Et; d'ailleurs, il faut considérer 
que- c'est Plftten qeài leipreimN^ Ta. attaqué de* la fftcoBJfr^i^lHE 
vulgaire. » — Michel.Beer répondit le li avril 1830 : « Depuis 
longtemps, je n'ai pas de nouvelles directes de Schenk, et j^ignore 
ce q^'il pense du Uyre da Heine.. DioisrJftesU&ttreatet^iBMhOOBK 



Je ne perds pas volontiers des amis, bien qu'au- 
jourd'hui, pour le moindre ami que je perds, je 
gagne tout de* suite deux grandes amies. — Adieu; 
écrivez-moi bientôt. Vbus pouvez envoyer les 
dessins directement à Campe; il m'assure que sa 
mauvaise humeur ne venait que d'un malentendu. 
Je l'ai chapitré d'importance, ffier' au soie, dans 
un dîner, j'ai beaucoup parlé de vousr au directeur 
du théâtre, Schmidtv II a pour vous la plus grande 
estime. Écrivez toujours bravement. pour la. scène, 
laissez la partie techniq^ie à un. homme .du métier, 
et tout ira mieux. De la sorte,, on pourrrait fori 
bien représenter voire Pétrarqm.. 

Hamboargj.leli.mars 1830., 



versatiûos» je me f^ai.yoloatiers S9n mandataire, ^antaiit qoe le. 
permettra la loyauté. Dans le cas ou Heine vous demanderait 
enooré.si je^tvtM» aiirépoidB^ etuia qoeUe fa^onje pafle.*d&'lai^ 
dites-lui de se rappeler combien de fois il a prétendu que je. 
touchais toutes choses avec dès gants glacés. J'aurais donc mis 
cee gants-U poiur lire.soA]iTrey',et^je serai&toujouisicei hommes 
débile qui ne peut prendre sans indigestion un aliment aussi 
compacte^, que* sa satire. Bn uv mot, j'en aurais été inéiq[Kisé. 
Je le salue, d'ailleurs» très-cordialement, et mon affection per- 
sonnelle f^uriluLest.toujoars.'la.mâme.i Je;Vous priei écÛTez-lui 
cela. • 
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CXIX 
A VARNHAGEN 

Wandsbeck S le 5 avril i830. 

Mes chers amis, 

Excusez d'abord ma mauvaise encre, et ensuite 
mon silence. Je ne vous écrirais pourtant pas en- 
core, si je n'étais possédé du désir d'avoir de vos 
nouvelles. Je suis si complètement isolé, que vous 
êtes aujourd'hui les seuls pouvoirs intermédiaires en- 
tre le monde et moi. Depuis dix jours, je suis tout 
à fait seul à Wandsbeck, où je n'ai encore causé 
avec personne, à part Thiers et le bon Dieu : je lis, 
en effet, V Histoire de la Révolution de l'un, et la Bible 
de l'autre. Je ne sens jamais plus le besoin de so- 
litude qu'au commencement du printemps, quand 
le réveil de la nature se montre aussi sur le visage 
des philistins des villes, et y produit d'însupporta- 

1. Dans le duché de Holstein, à une lieue de Hambourg. Le 
poëte Glaudius (mort en 181o),qui y a longtemps habîtd, a po- 
pularisé dans toute TAllemagne le nom du bourg de Wandsbeck 
en le joignant au sien. 
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bles grimaces sentimentales. Quel air plus noble et 
plus simple ont les arbres qui tranquillement de- 
viennent verts, et savent très-bien ce qu'ils veu- 
lent! — Et moi aussi, je sais bien ce que je veux, 
mais rien de bien vert n'apparaît. 

£n couvrant du sable de Toubli la page qui pré- 
cède, j'ai remarqué que mon écriture prend une très- 
grande ressemblance avec celle de madame de Yarn- 
hagen. Au fond, quand j'écris autrement qu'elle, 
c'est que je sors de ma nature : nos pensées ne se 
ressemblent-elles pas comme une étoile ressemble à 
une autre étoile (je parle surtout de celles qui sont 
éloignées de la terre du plus grand nombre de mil- 
lions de lieues)? Si je disais qu'une lettre de ma- 
dame de Vamhagen ressemble parfois à la voie 
lactée, il y aurait là une allusion cachée aux plain- 
tes des astronomes qui, dans ce fourmillement lu- 
mineux, ne peuvent voir et examiner distinctement 
une étoile à part, et s'abîment les yeux comme moi 
dans ce moment devant l'écriture de madame de 
Varnhagen. C'est égal, écrivez, madame de Varnha- 
gen, écrivez-moi bientôt une de ces lettres célestes 
qui m'abîment les yeux, et me restaurent le 
cœur. 
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Il fàuti que j 'ensevelisse de nouveau sous- le sable 
les: soUeS'penséeB-de cette page"; 

Pendant le dernier- moi»^ surtout depuis^ là An 
du camaval;,je ne me suis que trop bien trouvé S 
Hambourg. Je n*ai aucun talent pour languir-lbng-- 
temps dans la^ souffrance, et, lorsque^ outre^^mon 
malaise' physique, j*eus-ai&ire avec un malaise nro- 
ral causé surtout par mon dernier livre; j'eus re-»- 
cours à ma recette ordinaire, qui est, en cas sembla- 
ble,de ne pas rester confiné au logis, et d'extorquer 
à mon pauvre corps^ maiàde autamt de jouissances 
que possible; Màis^ après quelque temps dër cette- 
vie^ il me survient d^ordinaire, avec la lassitude,' un 
sérieux besoin de travail ;• et la facilité et TindiSK- 
renœ avec lesquelles j'ai quitté' les pâtés de chair 
mâles et fltoielles de Hambourg, ses divertissements * 
de théâtiv et de bal, ses bonnes et mauvaises so- 
ciétés, pour m'ensevelirdans^la retraite et l^étude; 
me donnent la conviction que je ne suis pascomme^ 
les autrvsi Je roulé de grands^ projets dans ma tète; 
et j 'espère que, cette année mélfne, le public en 
saura qudque chose. 

Me laissera-t-on assez de repos pour les exécuter? 
Je l'ignore. Je ne puis être tout à fait tranquille re- 
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lativemcntâPlatea.Biea que j'interprète juâqulci 
à mon avantage le silence du noble sire, il y aurait 
autant de. lâcheté à se figurer trop vite que le dan- 
ger a disparu^qu'à le craindre ou à le grossir..Nou& 

m 

ne croyons que trop volontiers ce que nous souhai- 
tons, et c'est pourquoi nous croyons.si rarement au. 
danger... L'homme vraiment courageux ne se fait 
point d'illusions suc les conséquences de ses.actes,. 
et s'attend au pire. Vous vous rappelez, peut-être, 
monsieur de Yarnhagen, que vous vous êtes vous- 
même exprimé ainsi, et vous voyez que je ne l'ai, 
point oublié.. 

J'apprends qpe M. de Rumohr est à Berlin. Mes. 
soupçons, au. sujet de l'article injurieux qui a paru 
dans le journal' de Brockhaus, s'affermissent contra, 
le professeur Ulrich, que vous connaissez sans doute 
depuis Berlin. Cest très-fâcheux. Dans cette affaire,, 
je ne puis pas pardonner. Il est en correspondance 
avec Platen. — Vous m'avez écrit que vous en- 
voyiez le même jour à Runkel, pour le Correspon- 
dant^ un article de Berlin sur la polémique en 
question. Je voudrais bien savoir si je fais tort au 
petit Runkel en me défiant de lui, car il m'a assuré 
n'avoir rien reçu, et jure ses grands dieux qu'il 
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est toujours prêt à me rendre tous les services pos- 
sibles. ■ ' 

Je n'ai point de nouvelles du midi de l'Allemagne 
.En échange, je sais que, dans le Nord, si Ton n'en 
est pas encore à parler avec édification de mon 
livre, on y mord pourtant avec un appétit toujours 
croissant. Qui donc a écrit sur moi le bel. article du 
Franc Parleur? Serait-ce Alexis? Il m*a fait plaisir. 
— II paraît que beaucoup de choses écrites sur mon 
livre, et dans un sens favorable, n'ont pu para*ître 
à cause de toute sorte de menées des rédacteurs 
de journaux. On me cite, par exemple, parmi ces 
écrivains bien intentionnés qui n'ont pu prendre la 
parole, un homme de beaucoup d'esprit, le docteur 
Wienbarg (il a paru de lui, dans le Correspondant^ 
une annonce des écrits de Boerne), et le recteur 
Noeldeke, à Haarbourg, un protestant libérai. En 
général, beaucoup de libres protestants se sont pris 
d'enthousiasme pour moi, et je m'aperçois qu'il me 
serait des plus faciles de me faire un parti parmi 
eux. — Je n'écris pas pour le moment sur la poli- 
tique, et je ne le ferai pas de si tôt. Je pense beau- 
coup à la France, d'autant plus que j'ai lu ces 
jours-ci dans Thiers que le roi actuel et la famille 
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Polignac avaient été les premiers à émigrer. — 
Mon adresse reste la même ; ma mère m'envoie mes 
lettres ici. — Adieu ; saluez Robert, et gardez votre 
amitié à Votre obéissant. 

cxx 

A CHARLES IMMERHANN 

Wandsbeck, le 25 ayril 1830. 

Je crois, cher Immermann, que vous comprendrez 
facilement les indications que j'ai griffonnées sur 
les feuilles ci-jointes % et qu'il ne pourra y avoir, à 
ce sujet, aucun malentendu. Comme vous avez sans 
doute le brouillon du poëme, il ne vous sera pa^ 

difficile de fixer les changements que vous avez à 
faire dans votre manuscrit... 

1. Il s'agit d'une vingtaine de pages de corrections métriques 
proposées par Heine à Immermann pour son poëme de TuUfant, 
Immermann, en publiant ce poëme, les adopta presque toutes. 
Il écrivait à Michel Béer, le 3 mai 1830 : « Heine m'envoie, sur 
mon poëme de Tulifantchen, quatre feuilles (d'une écriture ser- 
rée) d'annotations — métriques pour la plupart — qui sont pres- 
que toutes d'une finesse et d'une vérité rares. Je ne manquerai 
pas d'en profiter. Cette preuve d'intérêt m'a fait grand plaisir^ 
et, ne fût-ce que pour cela, vous comprenez que je ne puis pas 
l'abandonner. > — Le caractère exclusivement technique de cette 
lettre à Immermann^ la plus longue du Recueil, en rendait la 
traduction impossible, et nous le regretlons. 
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Je VOUS' aurais envoyé cesrfeuiilespias tôt; si yk-- 
vabi eus moins de' peine: à examiner à la loupe un 
poëme dont.la lecture mlémouiirait, et parfois-m'eBi-' 
vrait. Il faut que je vous exprime aujourd'hui,. {dus 
vivement que jamais, mon. admiration. Oui, ce 
pqëme est excellent, plein de véritable humour; les 
figures en sont dessînéei» avee dm contours d'une 
précision étonnante ; et, au point de vue métrique 
même, je le trouve aujourd'hui suffisamment 
achevé. Tout au moins, avec ce qui lui manque à 
cet égard', il a aussi des beautés métriques qui vien- 
nent de rame, le siège primitif du rhythme, et qui 
sont inaccessibles à tous les comtes Platen du 
monde. Car je ne puis reconnaître à Platen une 
bien grande perfection niétrique; c'était perfidie de 
ma part, et pour mç donner un air d'impartialité, 
que ja lui aii aoeocdé quelque :vai6tti) sur capointt 
Le rhythme a aussi son originalité propre^ qui!ne. 
peut être produite^que par une vrde- inspiration, et 
ne. se. laisse pa& imiter. Yôus^. cher Immermann^. 
vous péchez assez* souvent contre celles des r%lesr 
da la prosodie. queXoa peut apprendriâ. par. oââur,. 
mais rarement contre cette prosodie intime que 
règle le battement du cœur. On. s'^i aperçoit sur— 
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» 

tout à vos césures; ceux-là seuls que la Muse a ber- 
cés dans ses bras en connaiesent le secret, car la 
césure marque en quelque sorte la respiration se- 
crète de la Muse. — Là est votre supériorité métri- 
que, qpi éclate surtout dans vos sonnets contre 
Platen. Dieu sait dans quels bras pédantesques ce- 
lui-ci a appris à battre la mesure dès vers, lui qui 
ne lai Gompiaend; que dans le^ poids des ayllriwsf 
— ^ Gampe m'ar envoyé hier le^demiBrnuméix» d&la 
Comèle^ où: Hèrlbssohn' (que jei ne' cannais pas: du 
tout) Qreaid la: défisnse de nuutllyBe;. Voua ; êtes 
iQJuxié9gràcfi.à.un8 fsuite dlmpœsfiianahsuniB^qui, 
às3a&.. \auL fouille' qnai j^aL reços^ éÊmk ooiaigée au: 
crajpaa^coug^ probablement de li^maiiar' de Fauteur. 
Gela m'a. gâté mon plaisir: J'àd cfu^ nseonncôt», 
dans- uQt artiole analogue, du Fnano Rarlaur^ \r. 
pluma dfi: Haering; ^,£ûu à peuilas: gân& râviennent. 
à. iBf raison^ mais- seulement; peuiàtpeu.. — Campe 
pai3lijra.pouc Leipzig^ à: lat fin duimois. Jâ vis seukà 
la< CAcnpagne^ parmi: des> mémoires sur la-. Révolu^ 
tion fiaafiçMsBv et de: grands? arbr^^ qui verdiss^t. 
pduà.pem 
AîmAs toujoufis votrcLamL. 

l; WilliBald-Âlèxis. 
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CXXÏ 
A VARNHAGEN 

! 

Wandsbeck, le H juin 1830. 

Cher monsieur de Varnhagen, 

Bien que je vous aie écrit ces jours-ci, il faut ab- 
solument que je revienne encore à vous, pour vous 
adresser le petit volume ci-joint, et la lettre de l'au- 
teur que j'ai reçue hier. Voilà déjà six mois que j'ai 
le volume, et, bien que j'aie trouvé beaucoup de ces 
poésies excellentes, même au point de vue métrique, 
(surtout les tableaux de la Hollande), ce n'est qu'il 
y a deux mois que j'ai répondu à l'auteur, — et je 
n'ai tant tardé à le faire sans doute que par mes- 
quine mauvaise humeur contre tout ce qui sent la 
noblesse. C'est ainsi qu'une amie bien chère, oui, 
une amie que j^aime comme mon âme, a eu beau- 
' coup à souffrir de mon humeur grondeuse, seule- 
ment parce qu'elle est comtesse hanovrienne, et 
appartient à la séquelle aristocratique que je déteste 
le plus. C'est là mon mal, — j'en conviens en rou- 
gissant. Car cette amie (et pourquoi taire son nom? 
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il S agit de Tjutschef, avec sa femme et sa belle- 
sœur, qui sont en route pour la Russie, et m'ont 
fait visite ici avec une bonté touchante), — cette 
amie m'a consolé dans un chagrin que je dois à la 
canaille plébéienne (bien des chagrins me viennent 
des miens) ; — et le baron Gaudy * mé fait vraiment 
honte par la lettre incluse. Je voudrais, en vous l'en- 
voyant, vous intéresser à Thomme et au volume; je 
vous laisse le soin d'apprécier vous-même jusqu'à 
quel point le premier mérite votre bienveillance. Si 
vous aviez quelques minutes de reste, consacrez-les, 
je vous prie, à un court article de critique sur cet 
écrivain, comme vous l'avez fait pour tant d'autres 
que vous "ne connaissiez pas, moi, par exemple. A 
vrai dire, cette présentation d'un autre poète per- 
clus me rappelle le bon chirurgien de la Guerre des 
Cévennes de Tieck, que le barbet guéri recommande 
par gpatitude au roquet qui a besoin de ses 
soins. 



1 . Gandy, d*abord imitateur de Heine, puis chansonnier libé- 
ral et railleur, napoléonisie (ce qui était alors, en Prusse, une 
des formes de l'oppeibition) dans an de ses meilleurs recueils : 
let Chants de VEmpire, a laissé des récits de voyage^ écrits avec 
esprit, et an livre amasant, le Journal de voyage d^un gareon 
iaiUeuirt II est mort jeone encore, en«1840. 
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ie salue Su fontl Bu cœur madame de Yamhffgen, 
ainsi que leB Robert. J'espère T)asser *cét hiver à 
iBerlin, cil »j'^ur»i Tavantage de pouvoir -penser à 
mesàmiR, tout enles voiraiil'face àface. — Je vous 
reBsmrcie de la aidiice'qm a paru dwns la ^Ousmte 
d*AugtbourgjvsBT je^vousTuttribue. Je lafaisTepro- 
diiife dans le ^Carresfondxmt, — Vous ^recevrez 'ptidt- 
^re eiftte *éttFe-uii «peu «tarfl^^juisqu'élie vous lanrri- 
veniiparr une occasion de ISarairie.^ien ne Soit etOer 
^iie en Allemagne aujourd'hui, etil*ititquel^- 
thouBiasme lui-'même ^r^hemine à «pas de tortue. *GeIa 
;a son bon côté. Ainsi -la ilévolufion 'française n'^au- 
rait »pu aboutir, si -tes ncluTDs des (Faeëbins s^^éîent 
sera <fle 4entes 'occasions de ^libraires, t^omme les 
déiiKgogues fifllemands. Vivent «oncles 'occasions 
Se librairie t C'est une institution 9e BÏkreté,'et'C'est 
par ^Ile que^vous receviez ^mes plus «mioales saluta- 
tions. 

P,'S. — Je ne suis pas encore un véritable AUe- 
jnanâJ En^ppreisant^u iibcairequ'il mattBait<jdeux 
mens \ Taire parvenir cette lettre à^erlin par !Léip- 
Mi^ j'jd éammé ^que <c«^.^t {tn^a. Je weus esvvoie 
donc ces lignes par la poâte, et vous recevrez le pe- 



lit volume et la lettre du baron Gaudy par un voya- 
{^r fpiitâstipar ti hier âe<Hainbourg pour 'Berlin par 
Ja -diligenee. «Bien «que :je :n'écrive ipas tles t^aerets 
*d3Ètat, jeinepuis poustailtmerésoudretà envoyer 
ainsi axtes leitres par des officieux. 

Jievteinpfiine<me permet pas de ^partir pour les 
i)ains avant la :fin de la sanaine. Je suis mal dis- 
tpofiév-souffEaait deilaitéte, et ne pouvant mordre à 
xienu^Jlai passé tUne fatale année, désolée et aride. 
iTnifiaentnfnan humeur et ma situation changer bien- 
itiôtt .Si je «n'étais enchaîné [par de graves ilevoirs, je 
im^vjûleirais pour toujours. Je crains seulement 
qfHk la fin ljQ6q[>liane»'ne me tombent 'tout à Fait, et 
«Qiie\je nevpniBse*v{ilus :m'envoler«quanid enfin je m'y 
déoidemL 



GXXII 

Sn^ottenSaitt^le^beau^mps, 'je me prépare à partir 
qpoor Siiîgëtanâ, 'et «es lignes liront d'autre but, 
«diBFB^anîis, qued'dbtenir au'iJlus vite quelques nou'^ 
lieUes 4e vons^ j^ai vécu si 'seul ces derniers mois, 
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(|ue j'en éprouve un vrai besoin. Si votre lettre ne 
me trouvait plus ici, elle ne serait pas moins la bien- 
venue sur le rocher d'Héligoland, plus isolé encore. 
Je vous remercie de celle du 16 avril, ainsi que de 
l'envoi du Zinzendorf, qui m*est arrivé fort peu à 
propos, comme maint fâcheux personnage qui nous 
tombe sur le dos, muni des recommandations Jes 
plus vives de notre meilleur ami. Une fois pour 
toutes, je ne puis souffrir ce comte, tout confit en 
douceur et en oraisons, et ce qui me chagrine le 
plus, c'est que vous l'ayez si bien équipé. Le voilà 
maintenant mêlé à une société d'amis plus agréa- 
blés qui ont pris place sur mon sofa, les héri)s de 
l'Évangile, de Thiers, de la Révolution d'Angle- 
terre, etc.; et il joue là un singulier rôle. Pourquoi 
ne laissons-nous pas aux piétistes le soin de décrire 
#ux- mêmes leurs grands hommes. Voyons ce que 
feront ces petits oiseaux avec leurs piaulements, si, 
\ avec tout leur amour, leur humilité et leur foi, ils 
parviendront à produire une bonne biographie. Ils 
ne pourraient pas même, malgré tous leurs e£forts, 
atteindre à ce qui est pourtant indispensable, c'est- 
à-dire le style; car on n'y arrive pas sans exercer 
un peu sa rajison; Zinzendorf lui-même ne saurait 
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pas si bien écrire, s'il n'avait été en même temps 
un tant soit peu filou. Ses aveugles dupes ne pour- 
ront jamais écrire un style raisonnable. Je me dé- 
sole de vous voir prodiguer un temps et un talent 
d'exposition si précieux, pour des sujets aussi in- 
grats*. Laissez les morts ensevelir leurs morts, et 
les piétistes leurs piétistes. Un écrivant bien est à 
coup sûr un hypocrite; et dans le fait toute la con- 
stitution de cette triste secte est une école d'encou- 
ragement pour l'hypocrisie et le mensonge. L'édi- 
fice de Zinzendorf ne peut être si hermétiquement 
fermé à la joie et à la liberté, que les influences ex- 
térieures du monde qui l'entoure n'y engendrent 
toute espèce de mensonges. 

Quant au style,, comme toujours j'ai beaucoup 
appris en vous lisant, et la lecture des 31® et 32® vo- 
lumes de la nouvelle édition de Gœthe, que j'ai faite 

« 

en même temps, m'a suggéré beaucoup de ré- 
flexions. J'ai été frappé de voir Gœthe, là plus que 
jamais, se refuser l'emploi de l'article défini au 



1 . M. Félix Bovet, de Neuchâtel, a publié à Paris, en 1 8 6 0, une 
biographie de Zinzendorf, en deux volumes. Cet ouvrage est 
écrit avec un véritable talent. C'est la première fois qu'une étude 
complète sur* et homme remarquable paraissait en France. 

n. 6 



"prdflttfeTmaéfinî, et ^travailler, titt!» fl^fetéfôt ^ëe 
ses fléfauts, à doter les Allemanâs' d'une iang&e «de 
convention. Ces remarques, et d^iitres «en^eore, 
m'ont fort occupé* Je trouve aussi chez vous, ^cher 
Varnhagen, une tendance vers le langage conven- 
tionnel; mais une volonté arrêtée ^vous tient tt^èe- 
'heureusemBnt éloigné decette recherche âe4^inâé- 
cision que je Telève chez Goethe. (J'ai lieaiSDetip 
ëcrh; ce mafin, et la ^uperlcttmté ^de -GoBflie Hs-est 
con^ammeiït imposée à mon stj/le, — ♦terit^ui» «gri- 
mace est contagieuse f) 

Je vous enverrai dans six semaines, (en retour 8e 
votre livre, 'la seconde édition 'flu ^premier »vrihime 
des Reisebilder. Les changemeiftsque j^yàifalts'lë- 
'moignent certainement demon'huniîKté d'âme irft de 
mon désir du mieux': parmi les'quatreïvingt4taiit 
poésies du Ifétmtr, j'ai éliminé edlies 'qui-aurai0ifti|m 
scandaliser les Bimpl66,'ét les ai remplacées ^por t0at 
ce qu'il y a aeiflusirertueur;if ai supprimée re- 
inances lîspagndles, et les â'ambes^trop 'crus^; "j^ai'de 
même jeté par-dessus bord, dans le Voyage du 
Biorrfz, tout ce qiii était Hrop^vif; *et j^ai -rempli le 
ividevqui s'était iait dans le volume, parla seconde 
série des Poèmes de la mer. Le livre est ainsi ^lus sy- 
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métrique et plu& présentable^ le remplaœrai, dans 
le seoDod volume,, les Pûëm» de la mer que j'en ai 
retirés, ^les Leitres deBerlim,qaele &i&di^araitie,. 
par des récits d'^gletarce, telsque ceox. que vous 
cennaisfifiE d^à. Quant au troisiàme. wiluine, la 
cmnte (Flaten) sera mis aussi à la porter et je pense 
cpia les BmtèUdet deviendront ainaL un. re^^table 
l'urne de fondfr. Mon génie me menace,, il est vrai^ 
d!une quatri^ooe partie; je ne sais encore sL je me 
sfflunettrsâ chréti^uiemfflit à un teldestia.^.. 

Adieu; conservez-moi toute votre amitié, ma- 
dun0;de Varohagen. Je vous aime Fun et Uautre le 
plusi.— mai& il ne me reste pas-assea^ de place pour 
dke Gommant». 

CXXIU 

A CHARLES iaiM£RMANN: 

Héligoland, le 10 août 1830. 

Cher Ûnmermann , 

Après avoir renvoyé d'écrire de jour*en jour, il, 
faut mdntenant que m'y fasse en< toute hâte, car le- 
vaisseau qui vous portera ces lignes va mettre à^Ia, 
V6iie^e#jë*me souviens avec effroi- que j'ai; écrit à 
mo'soeur, il y ai un mois, à £ms,. qu'elle! tceuverait 
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chez vovis, à son passage à Dusseldorf, une lettre de 
moi. J'espère que l'incluse n'arrivera pas trop tard, 
et je vous prie de la remettre à ma sœur. Il faut que 
je vous dise que j'aime indiciblement cette sœur, 
madame d'Embden, que j*ai pour elle une tendresse 
rare entre frères et sœurs, et que je serai plus pro- 
fondement reconnaissant de tout ce que.yous vou- 
drez bien faire pour elle que si j'en avais été Fobjet. 
La jeune dame est malheureusement fort malade. 
— Ma santé est meilleure cette année, et je prends 
ici les bains pour la remettre tout à fait. 

Malheureusement, outre Thistoire générale, il 
bourdonne à mes oreilles tant d'histoires particu- 
lières, que j'ai passé ces derniers mois dans un 
abasourdissement presque stupide. Ici, les femmes 
sont mon fléau. Si j'allais à la Nouvelle-Zemble, j'y 
serais sans doute martyrisé par des cantatrices et 
des danseuses. Parmi les premières, à peine suis-je 
quitte d'une, qu'une autre m'arrive. Vous ne pouvez 
vous faire idée, cher Immermann, de la connais- 
sance que j'acquiers chaque jour du monde des 
coulisses. 

Le comte Platen m'a pris encore beaucoup de 
temps, parce qu'on me menaçait de procès, et que, 
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résolu que j'étais de recourir à Yexceptio veriiaiis^ il 
fallait me tenir constamment prêt à entrer en lutte, 
bien muni de faits et de saillies. Retenir longtemps 
ce bagage dans sa tête, au commencement c'est en- 
nuyeux, à la longue insupportable. Aujourd'hui, 
tout cela m'apparaît comme une légende littéraire. 
— Votre Caimaial de Cologne m'a beaucoup amusé, 
et j'admire votre maîtrise dans la prose et le déve- 
loppement épique. Je veux aussi, cet automne, écrire 
une Nouvelle. N'en publierons-nous pas quelques- 
unes ensemble? — Je me réjouis de la publication 
de votre Tvlifant. Lorsque vous m'avez chargé de 
vous faire renvoyer votre manuscrit, Campe venait 
de partir pour Leipzig. Je n'ai pas manqué de re- 
commander à son chef de bureau de lui transmettre 
tout de suite votre demande; il écrivit en ma pré- 
sence à Campe, et, quand celui-ci revint quelques 
semaines après, il ne voulut d'abord rien savoir de 
votre ordre, et prétendit qu'il avait envoyé le ma- 
nuscrit à Nuremberg pour l'impression. 

Je vis bien qu'on voulait vous jouer quelque 
tour, aussi figurez- vous ma colère! en ma présence, 
son premier commis dut déclarer qu'il lui avait 

immédiatement écrit pour le renvoi du manuscrit, 

13. 
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et j'obtins de Garape lui-même qu'il écrirait sut 
l'heure kx Nm^emberg; il promit qjie^ si quelque», 
chose était déjà imprimé, il ferait faire des cartons 
pour les moindres changements que vous désicer 
riez; etc.. J'espère que tout est allé à votre satisfac- 
tion; Je n!ai pas voulu vous écrire à ce sujet, soit 
parcie que je me figure que vous avez. en moi trop 
de confiance pour, m' attribuer la plus légère &ute,. 
soiti. parce qiie je ne me souciais pas, de ressasser ^ 
toujpumoes^misàraâ^da librairie. Ooin'en a jamais 
fini: avec û€^ gpns-là%. et,, comme ils^ ne* valent pas 
mieux les uns que lesautres,.iln'y arien à gagnée 
au^ohangdi L'indolence et. l'intérêtcommun sont les 
seules. choses qjLii me lienti maintenant. à. Campe.. Si- 
jamais je l'abandonne, ce sera de dépit pour son 
ingratitude.. Mais suffit ! 

Adieu; éoriyezrmoii bientôt sous l'adresse de ma. 
mère^.et reiatez bon pour moi. 
Voira ami; dévoué. 
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CXXIV 
A VARNHAGEN 

Hambovrg, le 19 novemijkv 1810. 

Cher Varnbagèn, 

Je ssisà peine comment excuser mon longsileace;. 

après ayoir reçu deux^lettres de vous. La première qui 

m'anîva au moment da< Congrès des naturalistes,, 

me néconforta^ singulièrement,, car ce n'était pas- 

seulement madame de Yarnhagen^.mais voua enr* 

corequi m'y pariiez de la. manière la plus humaine,, 

j'allai» dire la plu$ tendre. C'est la. marqua d! une 

^ absolue' confiance, et je ne. cesserai de vous en 

témoigner ma: gratitude, en vous découvrant tou*- 

jours le fond.de mon cœur. Vousr le verrez.en tout 

temps avec toutes ses blessures, et même ses taches*, 

J^ai. remarqué, il est. vrai^ que les amis voyaient 

seulement les taches et les blessures, et point les. 

parties brillantes, auxqudles. je ne- les avais pa» 

rendus* attentif», supposant qu'ils le» connaissent; 

-^Depuis le* printemps dernier, je ne vous ai pas. 

écrit' : j'ai donc à vous raconter brièvement ce qui 
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m'est arrivé, au dedans et au dehor^, et ce que je 
fais mainlenant. 

Comme il y a des oiseaux qui pressentent les 
révolutions physiques, orages, tremblements de 
terre, inondations, il y a aussi des hommes dans 
l'âme desquels les révolutions sociales s'annoncent 
par avance, et qui, alors, sont comme stupéfiés, 
paralysés, étrangement inquiets. C'est ainsi que je 
m'explique mon état cette année jusqu'à la fin de 
juillet. J'étais frais et dispos, et ne pouvais m' occu- 
per nuit et jour d'autre chose que de l'histoire de 
la Révolution. Je passai deux mois aux bains de 
mer d'Héligoland, et, quand la nouvelle de la grande 
semaine y arriva, il me sembla que cela allait de 
soi, et que ce n'était rien que la continuation de 
mes études. Sur le continent, j'ai assisté aux évé- 
nements d*ici^ bien capables de gâter les plus 
belles choses pour un cœur moins fortement trempé 
que le mien. Bien que dérangé de tous côtés, j'ai 
entrepris de faire, avec de vieux matériaux, un 
petit livre dans les intérêts du présent; je l'ai in- 
titulé Supplément aux Beisebilder, et il y a déjà 
quinze jours qu'il a été envoyé à Leipzig, où il 
sera imprimé pour Hoffmann et Campe : vous le 
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recevrez, j'espère, dans trois semaines. Ne vous 
laissez point prendre à la préface et à la postface, 
où je fais accroire que le livre tout entier est d'une 
, date antérieure. Trois feuilles environ de la pre- 
mière partie sont déjà anciennes; quant à la se- 
conde, il n'y a que la conclusion qui soit nouvelle. 
C'est un livre exclusif, mais à bon escient. Je sais 
fort bien que la Révolution embrasse tous les in- 
térêts sociaux, et que la noblesse et F Église ne 
sont pas ses seuls ennemis. J'ai montré celles-ci 
liguées seules contre elle, afin que la nécessité de 
les attaquer toutes deux ressortît avec plus d'éclat. 
Mais je hais bien plus encore Yaristocratie bour- 
geoise. — En Allemagne, où l'on est archireligieux 
je me féliciterai si mon livre contribue à émanci- 
per les esprits en matière de religion, et je me 
résignerai volontiers au mal que pourront me faire 
les criailleries des béats. Hélas t je supporte bien 
pis que cela ! 

Depuis huit jours, je souffre de maux de tête, et 
de dépit. Au fond du cœur, je me sens tout à fait 
libre et dispos, et j'espère produire encore quelque 
chose de grand. Mais, de jour en jour, ma situation 
extérieure s'assombrit davantage, et les études qui 
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m'avaient si fortement absorbé, et surtout les évé- 
nomaniS: politiques^ m-ont si bien fait oublier mes 
pfopndsaffairesgue j'en. suis inexcusable.. En outre, 
j'ai été parfoi$> comme frappé d'aveuglement, et 
me' suisv laissé duper de toute part.. — La faute 
en est. à; mon oncle, qui,. Tannée dernière encore, 
me. promettait. Hollande et. Brabant, si bien que 
j'ai, été tnop facile en. affaires, et que j'ai fait dea 
sacrifice» matériels au profit d!intérêts purement 
littémtreB. . Au* point de vue de ces derniers,, il n'y 
a pas- dejmeilleur éditeur que J. Campe,. et je lui 
resterai fidèle,, pour* peu que cela soit possible» 
Mab^ quantt k mon oncle Salomon. Heine^^ jp- suis 
aveo lui en très-fâcheux rapports, et. on l'a si bien, 
ciroonyesiu, que* j'ai de sérieux motifs pour me 
détacherroomplétement de lui> Ma situation, est, si 
fâcbeuee^ qufiL faut que je songe à. de nouvelles 
resfiOuiHseskApai^tqiielques bagatelles, je n<ai point, 
de dettes, et je me sais capable de travailler plus 
que. jamais.. (Ainsi^. comme îe vous, le dirai plus 
tard tout.au long, j['ai commencé un. nouveau. li»re„ 
complètement politique.) Hélas 1*. je m^oublie moi- 
niéme ea m'.absorbant dans les intérêts de mon 
t«nps>.eUae;qp'ily, a. de plus dangereux, pour moi. 
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est encore ce ^briital orgueil aristocratique 4pn a 
seg racines, inextirpables jusqu'ici, dans le fond 
de mon cœur; qui m'inspire tant Âe mëpsis tpoQr 
l'industrialisme, et serait capable 'de m'^ntràiner 
aux méchancetés les plus distinguées, ipeuè^jètre 
'même, à force de dégoûts et de dépits, me fiaire 
'quitter cette vie incommode avec toutes «es dé- 
tresses plébéiennes. — Je n'ai pas encore lu^tltre 
Médecin matérialiste; je m'y mettrai «dans 'quelques 
jours, quand une seniblàble lecture hétérogène n[ie 
pourra me déranger dans mon travail. Quaioit aux 
'Lettres ff un mort ^ j'en aï lu déjà, avec plaisir, da 
première partie. Avant cela, je connaissais déjà 
votre compte rendu et, comme je me fie toujours 
aveuglément à vous, j'ai mentionné'ces Lettres Jisais 
la préface démon livre de la façon plus propre 
assurément à les faire connaître. Mais qui donc 
est ce défunt? Vous pouvez me le dire, à moi qui 
suis mort aussi, et n'ai plus affaire avec les vivants 
que par mes repas et mes chagrins quotidiens. Mon 
livre plaira fort à Sa défunte Excellence; mon 
démocratisme blessera peu ce gentilhomme, qui n'a 
pas besoin comme les autres de pereher «ur son 
arbre généalogique pour dépasser le 'niveau oom- 
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mun. C'est encore la partie religieuse qui lui plaira 
le plus dans mon écrit. Il a délicieusement flagellé 

les faux dévots. 

Adieu; je vous embrasse, vous et notre chère 
Rahel, à qui je pense si souvent; je passe toujours 
ces longues soirées à la maison, et j'habite de 
grandes et belles chambres, propices aux souve- 
nirs. Vous,Varnhagen, qui, à distance, vous rendez 
mieux compte que moi de ma situation, réflé- 
chissez, je Vous prie, aux ressources qui peuvent 
s'offrir pour moi en cas de besoin. Vous vous trom- 
pez en croyant que le contenu de mes écrits, du 
moment que je voudrais transiger, ne me permet- 
trait pas d'intéresser en ma faveur le gouvernement 
prussien. A bientôt davantage; je vous en prie, 
réfléchissez-y. — Votre tout dévoifK. 

GXXV 

AU MEME 

Hambourg, le 30 novembre 1830. 

Cher Varnhagen, 
11 faut que je vous envoie encore quelques lignes 
supplémentaires à ma dernière lettre, qui, à vrai 
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dire, ne vous apprendront rien de bien réjouissant, 
mais vous ôteront pourtant toute inquiétude sur 
mon compte. J'ai voulu seulement vous faire con- 
naître les angoisses qui m'assiègent dans mes mau- 
vaises heures : plus encore que tout sujet positif de 
chagrin, c'est le dépit qui me tourmente, le dépit 
de mes méprises, de ma sottise et de ma maladresse. 
Vous n*avez aucune idée de tous les ennuis qui s'ac- 
cumulent en moi, de toutes les préoccupations gla- 
ciales qui se pressent dans mon cœur pour y étouf- 
fer les fleurs de feu de l'enthousiasme) C'est dans 
cette disposition que j'ai écrit ces jours-ci une nou- 
velle conclusion pour mon livre; mon éditeur, qui le 
fait imprimer eu Saxe, et qui m'avait assuré que là- 
bas tout échappait à la censure, vient me dire tout 
à coup que ce n'est pas le cas ; de sorte que j'ai dû, 
pour arriver aux vingt feuilles, écrire encore quel- 
ques airs et un nouveau finale. — Dans l'excitation 
des temps et de mon propre travail, je n'ai pu 
comme de coutume songer à mon avantage per- 
sonnel, et je crains d'être encore plus trompé que 
je ne l'avais cru. Mais cela, passera, un printemps 
nouveau viendra, et, pour en jouir sans être dé- 
rangé, je fais à l'avance les Chants du printemps qui 
II. 7 
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éclateront alors. J'en ai rime trois douzaines dan» 
ce» jours mauvais, h la demande d'un musicien 
d'ici qui voulait composer quelque chose de nou- 
veau (Â. Metbfessel). J'espère pouvoir vous les com- 
muniquer au nouvel an. 

J'ai déjà fait connaissance avec le second volume 
des Lettres d'un mort; il y a là de charmantes choses, 
la légende du fifre aveugle, Maurice Adair, est ra- 
vissante, et écrite de main de maître. 
. Ne pourriez- v<>us m'envoyer l'adresse de Michel 
Béer à Paris? *— Je salue de tout mon cœur notre 
chère amie, ainsi que les Robert» — Il a paru der- 
nièrement ici contre la Sontag une poésie qui passe 
pour être de moi; on y a imité ma manière avec la 
plus extrême préméditation, on a répandu ce men- 
songe avec tout le soin possible, et beaucoup de 
personnes sont furieuses contre moi, -^ qui suis 
resté muet comme un poisson. ^-* Depuis lors, vous 
vous êtes défendu d'être l'afiteur des lettres du dé^ 
funt; j'ai ri de tout mon cœur de votre embarras. 
Mais, je vous en prie, ne riez pas du mien, qui est 
plus sérieux; j'ai besoin, et sans retard, de votre 
aide. 
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CXXYI 

AU HâlfB 

jHamboi^rg, 1q 4j^yier 1831. 

Je^voui» félicite pour la nouvelle annéa^ et je vous 
souhaite la meilleure sauté, à voua et à madame de 
Varabagen, 

J'ai reçu en sou temps votre lettre du 29 no- 
vembre, ainsi que la Jl^ouvelle, et, bien qif'à contre 
coeur, j'ai suivi vos conseiU, «f'ai r^noyié amitié 
avec mon X, afin d'avoir au mom^^ un abri pour 
des coups imprévus? Mais je n'envisage dd ^m- 
blaUes précautions que comme un moyen provi- 
soire et tout à fait extérieur, et je vise à me faire, 
à tout prix^ une position indépendante ; autrement 
je ne 'pounais rien produire. Si i^eia ne me réussit 
pas, d'ici à peu de temps, en AUemagne> je par-^ 
tirai pour Paris; là, '}^ devrai maibeureusement 
jouer un rôle où périront toutes m^9 facultés 
d'artiste et de poète, tandis qu'il consommera ma 
rupture avec jbçs gouverpen^nts de mon pays. 
Je ne ferai aucune démarche; j'attends saulement 
de vous que vous m'appreniez >s'il n'y a rien à 
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obtenir pour moi, soit à Berlin, soit à Vienne (II!). 

Je veux tenter toutes les voies et ne me déci- 
der aux dernières extrémités qu*à la dernière ex- 
trémité. 

Si seulement je trouvais le repos nécessaire pour 
mettre au jour quelques grands écrits, qui me 
tiennent au cœur et me tourmentent ! 

Mon nouveau volume doit arriver aujourd'hui 
d'Harbourg(où la débâcle le retient depuis six 
jours), et je vous renverrai par le plus prochain 
courrier. Il est probable qu'il se trouve déjà à 
Berlin, et vous pourrez vous le faire remettre chez 
votre libraire, en échange d'un des exemplaires 
que vous recevrez de moi. C'est un livre plus fort 
en mots qu'en choses, et, si Ton veut chercher noise 
au texte, je n'ai rien à craindre. Je crains seu- 
lement qu'on ne se cache derrière le clergé, et 
qu'on ne décrie le livre au nom de la religion. 
S'il en est ainsi, — certes, alors, je donnerai toute 
la partition du grand opéra. ^ 

J'ai fait la commission de votre lettre du 28 dé- 
cembre. — L'amitié charitable, inébranlable, de 
madame de Varnhagen me réchauffe le cœur par 
ce temps de brouillSird. Saluez les Robert. 
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Je sais très-pressé aujourd'hui : autrement, je 
vous écrirais davantage; je veux seulement vous 
dire encore le plus important, une chose qui me 
concerne plus que je ne puis l'expliquer, et qui 
est, je crois, le butlessentiel de ma lettre. 

Vous savez qu'il y a ici quatre syndics; Tun de 
ces quatre emplois est vacant depuis quelque 
temps, et vous pouvez penser qu'il ne manque pas 
de gens qui le briguent. Jusqu'ici, l'élection a été 
ajournée parce que, parmi les candidats, il n'en 'est 
aucun qui soit agréable au Sénat, dont la visée 
essentielle est d'appeler à ce poste un homme qui 
ait un nom populaire, et sache tenir une plume 
politique (le besoin d'hommes se fait déjà sentir). 
De plus d'un côté, on est venu à moi pour me dire 
que j'étais Doclor juris, et qu'il suffirait de quel- 
ques marcs banco pour qu'en tout temps je pusse 
devenir citoyen de Hambourg (ce sont là les seules 
conditions). Toutefois, je sais qu'on ne m'élira en 
aucun cas, et que, dans le moment actuel, il serait 
hasardeux d'annoncer ma candidature, en m'ex- 
posant à un échec ridicule. Déjà, sans qu'il y ait 
de ma faute, quelque chose de semblable me 
menace, et l'on parle pour et contre de l'issue 
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qu'aurait ma ppésentalîon éventuelle. II n'y a donc 
pas de temps à perdre. Plus que je ne saurais vous 
l'expliquer dans ces lignes, ma considération 
personnelle est en jeu. Il est impossible d'anéantir 
des bruits, mais on peut leur donner un autre 
cours, parfoiâ même avec un heureux résultat. 
Par exemple, si, dans le cas présent, le public 
hambourgeois apprenait par les journaux du 
dehors qu'on attache une importance peu com- 
mune au bruit de ma candidature, qu'on envisage 
le choix de ma personne comme une satisfaction 
donnée aux besoins populaires, etc.. Vous me 
comprenez. Je désire donc que vous écriviess dans 
ce sens, aussi vite que possible, quelques lignes 
pour la Gazette d'État de Berlin, que vous feriez 
reproduire datis une des correspondances berlinoi- 
ses de la Cras^^^ éfAugsbourg. Je sens que je Vous 
importune ; mais je ne puis me tirer d'affaire par 
moi-même, et tout cela est d'une grande impor- 
tance pour moi. Et même, si une semblable cor- 
pesJ)ondanée arrivait ici avant que l'élection eût 
eu lieu, je verrais s'il est opportun pour moi de 
me mettre sur les rangs. En tout cas, un tiers 
aurait alors une occasion facile d'écrire dans un 
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journal que je ne me suis pas présenté moi-même. 
M. Lehmann, un de mes anciens séides^ est le 
principal collaborateur de la Gazette dÉtài; mais 
îl est trop lié avec la commère Gahs pour que je 
puisse m'adresser directement à lui- C'est là une 
affaire des plus délicates, et je suis contraint de 
vous prendre à partie. Mon ami Rousseau est 
rédacteur de la Gaaetie des Postes de Francfort; 
mais lui aussi est une caillette, et, comme je le sais 
faible de caractère, il y a longtemps que je ne lui 
donne plus ma confiance. Les rédacteurs de la 
Gazette d'Augsbourg sont assez bien portés pour 
moi, mais les choses y passent par trop de mains; 
— bref, c'est vous, cher Varnhagen, qui porterez 
tout le fardeau. Personne mieux que vous ne peut 
écrire cet article qui doit laisser voir que mon 
élection est chose importante, équitable, et agréable 
au public. — Peut-être faut-il y glisser que je 
serais ainsi perdu pour ma patrie prussienne ? 

Moser est correspondant de Berlin pour Tlm- 
partial Aq Hambourg. 

On prétend ici que Cotta est en déconfiture : ce 
serait fort triste. • 

Il est dit dans plusieurs journaux que je suis 
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Fauteur de la Prima donna^ une satire contre la 
Sontag. Il ne vaut pas la peine, cela va sans dire, 
que je réfute publiquement ce bavardage. Je 
n*espère pas qu'on m'attribue à Berlin cette rap- 
sodie. — Je publierai ce mois-ci un cahier de 
Lieder du printemps. — Votre Nouvelle a été lue 
par plusieurs dames avec intérêt. Elle n'a plus 
pour moi autant d'attraits qu'il y a dix ans, bien 
que je sache mieux aujourd'hui en admirer la 
forme. Des sujets semblables à celui-là, traités à 
la manière des nouvellistes italiens, ont toujours 
un charme particulier. C'est peut-être, de toutes 
les formes, la plus difficile, et aussi la mieux faite 
pour vous. Ce sont des Mémoires que vous devriez 
écrire 1 Adieu; gardez-moi votre amitié, qui, de 
jour en jour, et à mesure que je dois renoncer à 
d'autres amis, est pour moi d'un plus grand prix. 
Je suis tout à fait isolé, — et des amis qui ar- 
rivent ig, particulièrement de Paris, racontent 
qu'on me croit, là-bas, à la tête des libéraux 
allemands. Mon livre, confirmera encore cette 
erreur. Je baise la main de madame de Varnhagen. 
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CXXVII 
AU MÊME 

Hambourg, le 6 janvier 1831. 

Cher Varnhagen, 

Il faut absolument que je fasse suivre ma lettre 
d'hier de quelques mots. 

On nomme maintenant un juriste connu, 
Blume, professeur à Halle, comme celui .des 
candidats au syndicat vacant qui sera certai- 
nement élu. — Au cas où Tarticle dont je parlais 
hier vous aurait semblé opportun, il faudrait y 
rattacher cette indication. — Si vous avez trouvé 
que cet article était hors de propos, et que vous ne 
l'ayez pas encore écrit, n'y songez plus. Il faudrait, 
en tout cas, s'y prendre le plus discrètement pos- 
sible, et peut-être le mieux serait qu'il parût 
d'abord dans la Gazette d'Avgsbourg, Plusieurs 
pensent que l'on ne m'a désigné comme éligible 
que par ironie. — Blume, le disciple d'Hugo, 
un des principaux d'entre les investigateurs au 
microscope de l'école historique, est poussé par 

Sieveking et son parti. — Vous recevrez mon livre 

7. 
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à la fin de la semaine. — Je publie un écrit 
polémique contre là tiôblesse, mais la préface 
seule sera de moi. AVez-Vous quelque chose à y 
faire entrer ? Il vous reste encore douze jours. — 
Adieu. J'écris presque dans l'obscurité. Cordiales 
salutations à madame de Varnhagen.— Tout à vous. 

GXXVIII 

A W. HARING (WILLIBALD ALEXlS) 

Hambourg, lé 17 jantiéf 183i. 

Ainsi vorit les chdsés, cher Hârirlg : On Veut 
éci*ifé de longues lêttreâ, on les renvoie "de jour 
en joUr dans l'espoir d'une heure propice, et puis 
tout à coup 11 se trouve que l'on â quelque chose 
à dire, et il faUt qu'oti griffonne Un court billei 
dans le J)lu«i mauvais tnolîient. Voilà ce qui 
m'arrivé aujourd'hui. TJft de mes amis, À. Lewald,- 
me pHe de vous envoyer* la Nouvelle ci-jointe, qui 
pai*aitra dahs la seconde paf lie de son Recueil. Il 
voudrait qu'elle fût publiée dans le Franc Parleur^ 
et aussi vite que possible. Je crois qu'elle vous 
plaira et vous fera apprécier lé talent de tiarration 

d6 railtwr, Il aftit r«(Oonter, et mettre mv j)lôâ d§8 



COKKESPONDAXCE INÉDITE 119 

personnages, et je lui ai pronostiqué qu'il serait 
un jour Fan des écrivains de ce genre les plus 
aimés. Je n'ai appris à le connaître que par ses 
écrits* et ce préjugé faTorable n'est pas de la 
partialité. Je désire, cher Hâring, que vous 
puissiez lire le premier volume des Nouvelles de 
Lewald qui vient de paraître, et, si vous vouliez en 
écrire favorablement dans le Franc Parleur^ cela me 
serait fort agréable, car je suis moi-même enfoncé 
jusqu'au cou dans la politique et ne puis ri^n faire 
de littéraire. Et pourtant ce livre est digne d'une 
prompte recommandation, même quand celle-ci 
n'aurait d'autre but que de faire voir à l'auteur 
que son talent est fait pour la Nouvelle et non pas 
pour le théâtre, où il gaspille ses forces. 

Je vous écris très à la hâte, et n'ai que le temps, 
cher Hàring, de vous saluer en courant. Mon der- 
nier livre a ici beaucoup de succès, et fait grand 
bruit. 

Adiefu; saluez Robert et tous les amis. Bien à 
vOus. 
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CXXIX 
A VARNHA6EN 

Hambourg, le !*>' avril 1831. 

Cher Varnhagen , 

Je veux vous, dire seulement que je vis encore, 
non pas prëcisénient pour mon plaisir comme le 
souhaite certainement madame de Varnhagen, mais 
enfin je vis. Dans ce temps insensé, il est plus diffi- 
cile que jamais d'écrire des lettres quand on n'a 
justement rien de particulier à dire, à annoncer, 
à mendier, ou à offrir. Ce qui se passe dans le 
monde est trop vaste pour en parler par lettres, — 
et les choses importantes pour nous ne sont que 
des bagatelles en comparaison de tout ce qui ar- 
rive chaque jour de considérable sans notre partici- 
pation. Les choses vont-elles toutes seules, sans 
Tentremise des imlividus? C'est la grande question 
à laquelle aujourd'hui je réponds oui, demain non, 
et ma réponse a toujours de l'influence sur mon ac- 
tivité particulière, ou plutôt la détermine absolu- 
ment. 

Quand je remarquai après les journées de juil- 
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let, combien le libéralisme voyait grossir ses rangs, 
et même comme les plus vieux Suisses de l'ancien 
régime dépeçaient tout à coup leurs habits rouges 
pour en faire des bonnets de jacobin, je n'eus pas 
médiocrement envie de battre en retraite et de me 
mettre à écrire des Nouvelles. Mais, quand l'enthou- 
siasme s'attiédit, quand des bruits effrayants, bien 
que faux, arrivèrent de Pologne, et que les crieurs 
de liberté baissèrent de ton, j'écrivis, pour un livre 
sur la noblesse, une préface où peut-être, entraîné 
par la difficulté des temps, je me suis enferré moi- 
même ; vous y trouverez suffisamment d'impruden- 
ces voulues, et vous voudrez bien les pardonner, 
ainsi que le mauvais style broché dans le trouble 
du moment. Toutefois, j'écrivis alors des choses 
bien plus folles, que j'ai jetées dans le poêle quand 
tout alla mieux. — Et maintenant ? Maintenant je 
crois à des réactions nouvelles, je suis plein de pro- 
phéties de mauvaise augure, — et, chaque nuit, je 
rêve que je fais ma malle et pars pour Paris; là, je 
pourrai respirer un air pur, me livrer tout entier 
aux saintes pensées de ma nouvelle religion, et de- 
venir peut-être un de ses prêtres, en y recevant la 
consécration dernière. — Remercîments supplé- 
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mental reg pour votre amical article sur mon der- 
nier livre, — et aussi pour le Journal de la Conversa- 
tion. D'autres ont encore plus ri que moi du déma- 
gogue de salon. Le mot est juste assurétnent, mais 
pourrait un jour me coûter la iéte« 

Je vis toujours ici dans la situation la plus péni- 
ble. Je vols bien qu'avec la meilleure volonté du 
monde je ne puis utiliser pour moi la sagesse des 
gouvernements, et qu'il ne me reste qu'à me mettre 
en garde contre leurs folles, — - A Munich, J'ap- 
prends que cela va mal. Si mon ami Schenk ne 
m'avait pas sacrifié aux jésuites, je pourrais, sans 
que mes principes eussent à en souffrir, lui être 
fort utile aujourd'hui. Mais la déloyauté et 1^ man- 
que de talent m'ont si fort indigné de ce c6të-là, 
que maintenant je serais capable de pendre moi- 
même les Polignacs allemands. ^^ Je suis aussi 
très-cuiirroucé contre la Prusse^ mais seulement à 
causé du mensonge universel dont la capitale est 
Berlin. Les tartufes libéraux de Berlin m'inspirent 
du dégoût. Mais suffit. •*- Vous n'avez pas besoin 
de mettre mon hom sur mes lettres ; mettes seule- 
ment l'adresse de ma mère, qui ronflait votre élé- 
gante écriture, et me le?^ fer^ remettre mn lf^« ou-» 
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vrir.— Adieu, priez madame de Varnhagen de m'é- 
crire. Je salue les Robert; Gans aussi à roccasion. 
Le pHnce Puckler * ne m'a pas écrit; cela me fait 
beaucoup^ beaucoup de peine. Comment va*Ml? De 
tout cœur votre dévoué* 

GXXX 

AU MÊME 

Paris» le S7 juin 188t. 

Chers amis, 

La force des choses î la puissance dei choses I 
Vraiment, ce n*est pas moi qui ai poussé les choiies 
à l'extrémité, mais ce sont le^ choses qui m'y ont 
poussé, oui, qui m*onl poussa ici, au sommet ex- 
trême du monde, à Paris; et n'étàis^je pas hiei* ma- 
tin au sommet de ce sommet, au Panthéon ? Aux 
gtands hofntnés lu patrie feconnaissantis t Voilà, je 
crois, rtnscription qil'on y a rétablie en lettres d'or. 
-^ Quelle raillerie I Les hommes petits élèvent aux 
grands hommes, après leur mort, de semblables 
temples; — ne vaudrait-il pas mieux placer de telles 
inscriptions sur le restaurant de V.éry, et nourrir 

i, L'anleur bien connu des lettres d'un mort, et des voyages 
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convenablement les grands hommes de leur vivant, 
au lieu de leur vouer un culte après qu'ils sont 
morts de faim ou d'autre martyre? Mais Véry est le 
Panthéon des petits hommes vivants, et, là, ils sont 
assis, mangent et boivent, et inventent des inscrip- 
tions ironiques. 

A Château-Thierry, sa ville natale, le pauvre la 
Fontaine a une statue de marbre qui a coûté qua- 
rante mille francs. J'ai ri de bon cœur en la voyant. 
Le pauvre la Fontaine demandait de son vivant un 
morceau de pain, et on lui donne après sa mort pour 
quarante mille francs de marbre. On dédie des rues 
entières à Jean-Jacques Rousseau et autres illus- 
tres qui, pendant leur vie, ont à peine obtenu une 
petite mansarde. — Aujourd'hui, je ne veux vous 
écrire que des folies ; car, si j'écrivais quelque chose 
de sensé, et que ma lettre vînt à tomber sottement 
en d'autres mains, elle pourrait vous compromet- 
tre. En général, à. cause de cela, je ne veux plus 
vous écrire; quand vous aurez quelque chose à me 
dire, faites-le-moi savoir sous l'adresse de madame 
Valentin, ou de Maurice Schlesinger. Ou bien écri- 
vez-moi sous celle du docteur Donndorff^ hôtel de Hol- 
lande^ rue Neuve^eS' Bons-Enfants y à Paris. Cette der- 
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nîère adresse est même la meilleure et la plus sûre, 
quand d'ailleurs on n'a point d'indiscrétion à crain- 
dre de la Direction royale des postes prussiennes. Je 
suis entouré d'espions prussiens ; bien que je me 
tienne loin des intrigues politiques, ils ont terrible- 
ment peur de moi. Il est vrai, vous le savez, que, 
quand on me fait la guerre, je frappe dru, et n'y 
vais pas de main morte. 

Hélas I il y a six semaines, je prévoyais tout et 
je me serais volontiers retiré dans la poésie, lais- 
sant à d'autres le métier de boucher; mais cela 
n'a pas été ; la force des choses I On nous a poussés 
à bout ! 

A Francfort, où je me suis arrêté huit jours, j'ai 
causé avec plusieurs congrégationistes, et découvert 
les sources de bien des maux particuliers qui m'é- 
taient restés inexplicables. J'ai mené, dans les der- 
niers temps, à Hambourg, une vie peu agréable; je 
ne me sentais pas en sûreté, et, comme je songeais 
vaguement depuis longtemps à un voyage à Paris, 
je fus vite décidé quand une main puissante me fit 
signe qu'il était prudent de partir. Toutefois, il se- 
rait facile de fuir si l'on n'emportait pas la patrie à 
la semelle de ses souliers I Je parodie Danton avec 
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chagrin. Il est douloureux d'aller se promener au 
Luxembourg, et de traîner partout à ses bottes un 
morceau de Hambourg, un fragment de Prusse ou 
de Bavière. 

Je resterai probablement un mois ici ; puis j'irai 
à Boulogne pour les bains de mer, et je reviendrai 
à Paris ; •— mais pour combien de temps? Gela ne 
peut pas aller plus mal pour moi ici que dans mon 
pays, où je n'ai à attendre que luttes et détresse, où 
je ne saurais dormir tranquille, où l'on m'empoi- 
sonne toutes les sources de ia vie. Il est vrai qu'ici 
je suis submergé dans les vagues bouillonnantes des 
événements de chaque jour, de la révolution mu- 
gissante; — en outre, je suis maintenant tout phos- 
phore, et, tandis que je me noie dans une mer en 
tourmente, je brûle en même temps par ma nature 
propre. — Adieu ; soyez heureux, vous et madame 
de Varnhagen, et ne m'oubliez pas. J'ai le cœur 
serré de tristes pressentiments. 

CXXXI 

A H. MOSEA 

Paris; le 27 juin 1831. 

Ton frère m'a remis hier ta lettre du 26 mai. Tu 
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vois dans mon silence une susceptibilité de poète; 
je dois te détromper. Je n'ai jamais été blessé des 
jugements que tu as pu porter sur le poëte ; que tu 
aies approuvé Ou blâmé quelqu'une de mes actions 
comme homme^ j'ai pu n'y être pas indiftérent, mais 
je n'en ai pas été le moins du monde offensé : 
somme toute, je n'ai été ni blessé ni offensé par 
toi, et motï silence n'est point une plainte muette. 
Je ne me plains que des dieux qui m'ont laissé si 
longtemps dans l'erreur sur ta manière de compren- 
dre ma vie et mes ambitions. Tu n'as pas compris 
ces dernières, et c'est là ce qui m'a attristé. Tu nç 
comprends pas encore, tu n'aâ jamais compris ma 
vie et mes aspirations, et c'est pourquoi notre ami- 
tié n'a pas cessé d'être, mais plutôt n'a jamais 
existé. Ce n'est pas l'approbation, c'est l'intelli- ' 
gence de nos actes que nous demandons à uti ami ; 
il peut, selon ses principes à lui, les louer ou les 
censurer; mais il faut, avant tout, qu'il les com- 
prenne, qu'il en saisisse la nécessité à notre point 
de vue à nous, tout différent qu'il peut être du 
sien. — Adieu ; envoie directement l'incluse à son 
adresse, mais non pas par la poste, et croîs à mon 
estime et à mon affection. 
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CXXXII 
AU COMTE M. MOLTKE^ à PaHs. 

Monsieur le comte, 

L'écrit que j'ai publié contre vous ne m'est pas 
encore parvenu. Si vous le possédez, vous m'obli- 
geriez infiniment en me le prêtant pour quelques 
heures aitssi vite que possible. L'introduction a été 
malheureusement écrite dans un moment de haine 
.et de passion, et il y a eu encore toute sorte de mal- 
entendus pendant l'impression du livre. Il est pos- 
sible que je sois forcé de le désavouer dans sa forme 
actuelle. £n tout cas, monsieur le comte, si vous y 
avez été trop rudement traité, je vous demande par- 
don. Autant qu'il m'en souvient, je n'ai pu découvrir 



I. Pnblidste et homme politique du duché de Schleswig. Il 
appartenait d*abord au parti féodal ; mais la révolution de 1830 
modifia ses idées, et il devint dès lors un des représentants les 
plus distingués du libéralisme dans l'assemblée des états de son 
pays. Son principal écrit est intitulé : D0 la Noblesse dans ses 
rapports avec la Bourgeoisie. C'est en réponse à cet écrit que 
Heine publia Touvrage dont il est question ici : Kahldorf, Lettres 
sur la Noblesse adressées au comte M. de Moltke. ~~ La préface 
seule est de la plume de Heine. 
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aucune ironie dans les éloges que Tauteur, person- 
nellement, vous adresse. 

Demain, de bonne heure, je compte avoir le plai- 
sir de vous faire visite. — Je suis, avec une haute 
considération, votre dévoué. 

Paris, le 25 juiliet 1831. 

CXXXIII 

A VARNHAGEN 

Paris, mi-mai £832. 

Cher Varnhagen, 

Voilà deux mois et plus que je songe à vous écrire! 
Mais ce maudit choléra est survenu dans l'intervalle, 
et, depuis quinze jours^ mes maux de tête me font 
extraordinairement souffrir. Nous nous comprenons 
trop bien pour que je craigne que vous interprétiez 
mal mon silence; j'ai pourtant des remords de n'a- 
voir pas répondu avec exactitude à votre dernière 
lettre, et ces lignes n'ont d'autre but que de vous 
envoyer à la hâte un salut amical. J'ai besoin de 
pouvoir compter aujourd'hui , autant qu'au début 
de ma carrière, sur votre intérêt et celui de madame 
de Varnhagen ; car, autant qu'alors, je me sens isolé 
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dans le monde. Si ce n'est que j'ai maintenant plus 
d'ennemis, ce qui est toujours consolant, mais ce qui 
pourtant ne me suffit pas. Pouf peu que vous le vou- 
liez, vous pouvez m* écrire plus fréquemment que 
par le passé sfhs craindre que vos lettres soient in-* 
tercepLées ; je suis maintenant en paix avec tout ce 
qui subsiste, et, si je ne désarme pas encore, c'est à 
cause des démagogiTes, avec lesquels j'ai été et suis 
encore dans des termes difficiles. Ces gens-là, enne- 
mis de toute modération, voyant que je ne pouvais 
me résoudre à délirer avec eux, voulaient me forcer 
à abdiquer comme tribun. Mais je n*en avais aucune 
envie. — Aujourd'hui, jgrâce à Dieu, le choléra, ou 
plutôt la peur du choléra, m'a délivré de beaucoup 
de ces fâcheux personnages, — Ce n'est pas préci- 
ment par courage que je ne me suis pas enfui comrne 
eux de Paris, quand la panique est survenue ; mais 
j'ai été trop paresseux pour partir. Boerqe voulait 
depuis longtemps se mettre en route, et on lui fait 
tort en attribuant son départ à la crainte.Toutefois, 
je ne t'avais pas vu quinze jours auparavant; nous 
sommes fort mal ensemble, il s'est permis contre 
moi quelques chicanes de jacobin qui m'ont fort 
déplu. Je le crois fou. — Je suis chargé que mes 



CORRESPONDANCE INÉDtTE \^\ 

articles dans la Gazette (TAugsbourg vous plaisent, car 
je n'étais pas sûr qu'ils valussent quelque chose. 
Je les ai écrits, d'une part, pour me mettre ainsi en 
crédit, de l'autre, à cause du profit net. Croyez- vous 
qu'il vaille la peine de lancer plus tard dans le pu- 
blic une douzaine de semblables articles sous la 
forme d'un volume? Cela n'est guère usité.— Je m'oc- 
cupe beaucoup de l'histoire de la Révolution fran- 
çaise, et du saint-simonisme. Je compte écrire des 
livres là-dessus, mais il me reste encore beaucoup 
à étudier. Pourtant, dans cette dernière année, en 
voyant les partis politiques et les saint-simoniens 
à l'œuvre, j'ai compris bien des choses, ainsi le Mo- 
niteur de 1 793, et la Bible. Il ne me manque main- 
tenant que la santé, et une vie sans inquiétude. J'ai 
eu dans l'intervalle plus d'une occasion de m'en 
faire une, mais c'aurait été à des conditions qui me 
répugnaient, non pas à titre de patriote, mais en 
qualité d'homme comme il faut. Ce que vous m'écri- 
vez sur le saint-simonisme est tout à fait d'accord 
avec mes vues. Michel Chevalier est mon ami très- 
cher, et l'un des plus nobles caractères que je con- 
naisse. 11 est peut-être très-profitable à la doctrine 
elle-même que les saint-simoniens se soient retirés 
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de la scène; la doctrine tombera en des mains plus 
avisées. La partie politique surtout, la question de 
la propriété, sera mieux élaborée. Pour moi, je n'ai 
proprement d'intérêt que pour les idées religieuses 
qui n'avaient besoin que d'être exprimées pour être 
tôt ou tard réalisées. L'Allemagne luttera le plus 
énergiquement du monde pour son spiritualisme ; 
mais t avenir est à nous, — Écrivez-moi à H. H., par 
adresse du docteur Donndori, rue Neuve-des-Bons- 
Enfants, hôtel de Hollande, — Je n'ai pas encore lu 
les deux derniers volumes du prince Puckler. Hum- 
boldt doit être maintenant ici. •— Saluez Chamisso ; 
je ne lui enverrai rien, mais je lui écrirai. — Vous 
n'avez pas besoin de rien dire à madame de Varn- 
hagen. Elle sait ce que je sens, c'est-à-dire ce que 
je souffre. -^ Adieu; aimez toujours votre dévoué. 

CXXXIV 

A X. X. 

Dieppe, le 24 août i832. 

Cher ami et patron, 

Bien que perclus d'une main et souffrant de l'au- 
tre, j'éprouve tout à coup le besoin de t'écrire. Voilà 
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longtemps que j'en avais envie, surtout depuis que 
le docteur Christian! est devenu le Mirabeau de la 
lande de Lunebourg. C'est là une plaisanterie par 
laquelle le bon Dieu a voulu me montrer qu'il était, 
encore mieux que moi, passé maître en ironie. — 
Comme je te connais, très-cher ami, tu te figureras 
à coup sûr que, si je t'écris, c'est parce que j'ai l'i- 
dée de publier quelques livre, et que je désire, en 
conséquence^ te voir mettre en mouvement tes yeux 
de critique. 

Toutefois, autant que je sache, l'intention essen- 
tielle de ces lignes est de te prier de m'écrire par- 
fois comment vont les choses en Allemagne, oui, de 
m'écrire toujours aussi nettement que possible ce 
qui s'y passe, surtout au point de vue politique. Tu 
feras en même temps une œuvre patriotique, car 
je suis plus actif que tu ne penses, et souvent je ne 
puis que tâtonner. — Si, pendant cette dernière an- 
^née, les journaux que je ne vois pas ici, ont publié 
* quelque chose qui touche particulièrement à mon 
honneur, je te prie de me le signaler : je veux dire 
quelque chose de tout cela dans la préface de mon 
premier ouvrage. — Je suis sur le point de retourner 

à Paris, où je conserve mon quartier général, et où 
II. 8. 
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j'attends tes lettres: —J'assiste 4 beaucoup de gran* 
des choses à Paris; je vois de mes propres yeux l'his- 
toire du monde; je converse amicalement avec ses 
plus grands héros, et deviendrai un jour, si Dieu me 
prête vie, un grand historien. En fait de production 
littéraire, j'ai eu peu de bonheur ces dernier^ temps. 
J'étais trop emporté par le tourbillon pour pouvoir 
faire librement de la poésie. Un roman commencé 
no m'a pas réussi ; je donnerai pourtant quelques 
fragments de roman dans un recueil que je prépare 
pour l'hiver, et oh j'enchâsserai aussi U Babhin. J'ai 
écrit peu de poésies; pourtant ce peu entrera dans 
une réimpression à part du Nouveau Printemps^ afin 
que celui-*ci prenne Tair d'un volume. -«^ D'ailleurs, 
je suis plus appliqué qu^autrefois, et cela, par (e sim* 
pie motif qu'il me faut six fois plus d'argent à Paris 
qu'en Allemagne. «-* Maintenant, adieu; dis^-moi 
bientôt ce qui t'arrive, écris beaucoup, et ne sois 
pas entêté. -- Si je t'écris peu, la «eule cause en est 
que j'aurais beaucoup k te dire. -^ Je suis^ monsieur 
Vamiy votre dévoué. 
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cxxxv 

X A CHARLES IMMEAMÂNN 

Paris, le 19 décembre 1832. 

Trèâ-cher Imtnei^ann, 

Voilà beau temps que je tenvôîe de vous écrire, 
et maintenant il faut que tout à coup je vous adresse, 
avant le départ de la poste, une lettre d*aflaires. Il 
s'agit d'un journal français, VEurope littéraire^ dont 
les rédacteurs vous écrivent de leur côté, en vous 
envoyant un prospectus. Ce journal, qui paraîtra 
trois fois là semaine, format in-'fôlio, complètement 
étranger à la politique, et qui ne s'occupera que de 
science et de beaux-arts, est une entreprise considé- 
rable. Les écrivains les plus importants d'Europe y 
prendront part, et moi tout particulièrement. Dans 
ce moment déjà, j'écris pour le nouveau journal une 
suite d'articles sur la littérature allemande contempo- 
rains^ et j'espère que ce tableau aura aussi son im- 
portance pour TAllemagne. Entre nous, il faut 
réagir contre la mauvaise foi de TAllemagne méri- 
dionale, et PariB est une bonne tribune pour cela. 
Je suis très^actif ici, et j'espère vous faire bientôt 
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connaître, VOUS aussi, aux Français, et éclairer, de 
Paris, vos lauriers d'une lumière assez éblouissante 
pour arracher des larmes à vos ennemis. Les intri- 
gués systématiques contre vous, les calomnies déni- 
grantes et perfides, m'ont inspiré dans ces derniers 
temps le plus profond dégoût. Mais il faut que vous 
me veniez en aide. A part lo. Tragédie dans le Tyrol^ 
et le Frédéric^ je n'ai rien de vous ici; j'aurais besoin 
des trois tragédies qui ont paru chez Schultz à Hamm; 
plus, de Cardenio et Célinde^ et de Périandre. Il faut 
que j'aie bientôt tout cela... 

Mais ce n'est pas là ce qui me pousse à vous écrire 
aujourd'hui. Je désire que vous fassiez pour F Europe 
littéraire un travail sur l'état de la peinture en Alle- 
magne. Comme je connais vos relations avec Scha- 
dow^, j'ai pensé qu'il vous importerait que la pein- 
ture allemande tombât entre bonnes mains, et que 
vous êtes suffisamment en mesure de caractériser 
les écoles actuelles. 

Voici quelques détails : 

1® Le travail doit être divisé en deux articles, ayant 
chacun à peu près deux feuilles du format des Rei- 
sebilder; l'impression du journal sera telle, que ces 
deux feuilles contiendront à peine autant de matière 
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qu'une feuille des revues françaises, de la Revue de 
Paris^ par exemple. Or, comme les éditeurs paye- ' 
ront deux cent cinquante francs pour une semblable 
feuille, vos honoraires, pour une feuille du format 
des Reisfbilder^ seront de la moitié. 

2* Il faut que je reçoive sans faute l'article avant 
le 20 janvier. 

3"" Comme Taifaire est fort pressante, je vous prie 
.de me répondre immédiatement si vous acceptez . 
mon ofTre, et si je puis compter sur vous. 

Il faudra que j'ai du temps devant moi pour faire 
traduire, aussi bien que possible, votre travail en 
français. — Ainsi, en tout cas, prompte réponse, 
s'il vous plaît. 

Il vous sera facile à Dusseldorf d'obtenir des ren- 
seignements sur ce qui se fait maintenant à Berlin 
et à Munich. Si vous condamnez comme moi les 
tendances de Técole de Munich, je vous prie, en châ* 
tiant ces gens-là^ de n'y pas aller de main morte. 
C'est là qu'est l'officine de tout mal dans l'art 
comme dans la science. Schelling a trahi la philo- 
sophie au profit de l'Église catholique. Le Parnasse 
bavarois, notre ami Béer compris... — Mais ce n'est 

que de bouche que je vous parlerai de ce dernier, si 

8. 
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tant est que dëâ êtf es si infimes méritent qu'on s'oc- 
cupe d*eu3^. — Faites que je reçoive bientôt vos tra- 
gédies. Je ne vois point ici de journaux allemands. 
Quand vouâ ffi'écrll'ez, parle^moi des commérages 
d'Allemagne qui peuvent m'intéressëî'.— Je feuîsen 
dèhots dé tôiitë politique. LëS démagogues me dé- 
testent. La préface du volume De iù f*rance^ que 
vôiis recevrez bientôt, à Uh seul but ' montrer que 
je né suis pas uh hômtlië vendu. 

Mais, au nom du ciel, né me ptehét pà^ iion plus 
pour uii sàiivéuf dé là patrie. — Je Vous embrasse. 

P.-S. — tous pôUfrêz, daris voti*e travail èUr la 
peinture moderne en Allemagne, parlëf autant ({ue 
vous ie voudi^ëz dé iâ HttëtâlUre tiiodërrie alletndnde. 
Vous nâè compfènétj la littérature, c'est tlous et 
nos énheiiiis. 

Cxxxvt 

A J. CAMPE 

FiiriSi le tt débembre i83S. 

Qampe ifaai^ié. 
Je reçois k Tinstant Jà préfàde oû j'apparaîtrai, 
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flatteur du roi de Prusse; ce serait à n*y pas tenir si 
le professeur Râuttier n'y était pas tiommé eti toutes 
lettres le premier des écrivains. (N. B. 11 y avait 
dans le manuscrit ^ «De tous les mauvais écrivains, 
c'est encore lé meilleur. » Je suis tout abasourdi de 
ce contre-teny)S, et ce n'est que par le prochain 
coun^ier quô vous recevrez les injures qui vous re- 
viennent. La poste va partir.) 

C'est précisément pdi^ce que lès choses vont si 
mal pour le llbérgiHsmë qu'il faut redoublei* d*ef- 
forts. Je sais que je me fefme rAllemagriè â iout 
jamais si la préfticô est publiée: mais il faut qu'elle 
le soit, conforme de tout polht au manuscrit, et 
avec la préface de la préface que Vous avez re<Jue il 
y a déjà plusieurs settiaities. Elle aurait dû pàfaitre 
en même iemps que le livre. — C'est un grand en- 
nui pour moi. Ëile ne doit pas coûter grand'chose. 
Mais né perdez pas de temps. J'attends par chaque 
courrier le manuscrit de G. sous l'adressé du doc- 
teur Donndorjf, Il n'est pas besoin que mon nom soit 
sur la lettre. — Envoyez en même temps à tteide- 
loff, quelques douzaines d'exemplaires de mon livre 
et ajoutex-en douze pour tnoi. Il faut qufejeles 

Ble ftussi vita cjue po^Mhl^, paw qu'il paraîtra joli 
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dans les meilleurs journaux, des articles sur mon 
livre qui réagiront favorablement en Allemagne. — 
Je ne pourrai pas dormir comme un honnête 
homme, sachez-le bien, aussi longtemps que la pré- 
face n'aura pas été lancée. Tâchez d'obtenir, malgré 
l'asservissement de la presse, que ce ne soient pas 
les obscurantistes seuls qui rendent compte de mon 
livre. — Aussitôt que vous serez délivré de votre 
besogne du nouvel an, il faut que j'aie mon compte; 
je dépense énormément d'argent; mes finances 
doivent être réglées, et mon budget établi pour l'an- 
née prochaine. Dites-moi sans retard la somme dont 
je puis disposer sur vous. 

Je ne crois pas que les lettres soient ouvertes. Nos 
despotes n'ont pas encore besoin d'être si madrés. 
Écrivez-moi donc directement ou indirectement, — 
mais tout de suite, car je suis furieux contre 
vous. — G. aura reçu ma lettre, et peut-être vous 
aura dit un mot de mes autres travaux. 

Adieu, et que le diable vous emporte I je ne puis 
réellement pas dormir avant que la préface soit im- 
primée. Il aurait mieux valu qu'on en eût supprimé 
encore davantage. Que de vexations, pour une baga- 
telle dont il ne me revient qu'ennuis et persécu- 
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lions I £n moins de temps que ne m'en a coûté cette 
préface, j'ai écrit presque la moitié d'un livre, je 
veux dire une histoire de la littérature allemande 
depuis la décadence des Schlegel. — Le diable vous 
emporte ! — Votre ami. 

RÉCLAMATION 

ce Obligé maintenant de vivre pour longtemps, 
peut-être même pour toujours, loin de ma patrie, 
j'éprouve un chagrin d'autant plus profond de tout 
ce qui pourrait induire le public allemand à se mé- 
prendre sur mes opinions. C'est ce qui peut avoir 

9 

lieu par la publication de mon livre sur la France^ 
recueil d'articles politiques écrits antérieurement 
pour la Gazette d'Ausbourg^ et qui devait être pré- 
cédé d'une préface complétant l'ouvrage. 

» Je n'aurais jamais publié le livre sans cette pré- 
face, où je pouvais présenter dans toute leur force 
les opinions qui ne sont qu'indiquées dans l'ouvrage 
et accomplir en même temps, en me prononçant 
sur d'autres sujets, un grand acte de civisme. Com- 
ment dire le sentiment de dégoût dont je fus saisi 
en recevant par lettre une épreuve de cette préface 
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OÙ je pus me convaincre qu'on en âvâit supprimé 
plus de là moitié, et, chose plus fatale encore, que 
ces suppressions ne défiguraient pas seulement mes 
paroles^ mais les travertissaient en un langage ser- 
vilel Je proteste préalablement ici contre toute in- 
terprétation erronée qu'on pourrait tirer de cette 
préface, et prie tous \eê journaux honnêtes de re- 
produire ces lignes. 

cxxxvn 

A VàANHAGEN 

Paris^ le S8 mars 1833. 

Je iie i>uis tt)UJoufs pas vous écrire. Aussitôt que 
je veut le faire, ma tête est comme prise de stupeur 
et mon cœur agité des mouvements les plus doulou- 
reut. Et je suis pourtant d'ordinaire si calme, si 
maître de moi 1 , 

Mais aussi il se passe en ce moment dans ma vie 
des choses qui attendriraient les pierres mêmes. Ce 
matin, je reçois la nouvelle de la mort d^on oncle 
de Geldern, à Dusseldorf, — et je le perds dans un 
moment où je sens plus profondément que jamais 



ce malbôur^ Ahl chier V^rnbagen, j^ comprends 
maintenant 1q $ens 4e ces paroles pQn^î^i):)l^s ; (d^ viç 
est un cûmt>at I k^ Je «ul^ maintenant sur ^ ?trèc);e, 
et je voii$ le» amis tomber tout mU>ViT 4^ njioi. ClQ^re 
amie ^ aussi a toujours bravemei)^ ponibatjtu, et eU^ 
a bien mérité li^ laurier» Les larrpe^ da^jf ç^ j^o- 

ment m'empêchent d'écrire. — Ah I pauvr^ss naal? 
heureux que nous somn^es* il nous faut combattre 
avec les pleurs dans les yeux I Quel champ de ba- 
taille que cette terre! 

Aujourd'hui a paru ici, chez Heideloff, un livre 
de moi, en langue allemandi (un (rav§i) que NJ'ai 
fait pour f Europe littéraire). Je vous enverrai las 
deux versions. ïl y a là d^ bons coups d'épée, et 
j'ai fait rudement mon métier de soldat. 

Cher Varnjiagan, ie sais que je voijs console mal. 
Mais personne ne peut consoler un homme, il n'y a 
que le temps qui y parvienne. Oui, le temps, le rusé 
Saturne, «ait guérir toute blessfire, -^ afin àiB pqu- 
voir bientôt avec sa faux nous en faire une nouvelle 
dans le cœur. 

Vou§ aure? bien compris pourquoi je ne vous al 
pas écrit à ta mort de Robert, et da sa femme. 

!• Rahel (madame Varahagea d'Ease) moarut Ia 7 aATf 4333* 
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Adieu; écrivez-moi bientôt rue des Petits- Au- 
gustinSy 4, hôtel d'Espagne, — Je souffre toujours 
d'une main paralysée. Koreff estmon médecin. J'ai 
été fort malade. Toutefois, je suis resté actif. Jusqu'à 
ce que je tombe moi-même, je ne laisserai pas tom- 
ber le glaive de mes mains. Je reste jusqu'alors 
votre ami. 

ÇXXXVIII 

À HENRI LAUBB ^ 

Paris, lé 8 avril 1833. 

Cher nouvel ami, 

Vous ne m'êtes pas tout à fait inconnu; M. Campé 
vous avait déjà annoncé. Votre lettre m'a -été une 
consolation dans un moment où la mort me causait 
beaucoup de chagrins, et la vie de plus grands 

1. L'un des ëcrivains dits de la Jeune Allemagne. — Empri- 
sonné en i 83 4 et 18 36, en Prusse,4>oar délit de société secrète, 
il fut, en 18 48, député au parlement de Francfort, dont il a écrit 
l'histoire (il siégait au centre). Depuis lors, il a été directeur du 
Grand-Théâtre de Vienne. Il a écrit de nombreux romans, des 
drames, une histoire de la littérature allemande, dont il est 
question dans la correspondance de Heine, et des Nouvelle» de 
Voyage^ évidemment inspirées par les Reisébilder. Il rédigea 
pendant de longues années la Gazette du monde élégant^ organe 
principal de la nouvelle littérature. Depuis longtemps, il n'écrit 
plus. — Laube est né en 1806. 
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encore. Ces mauvais jours m* ont empêché de 
vous répondre plus tôt. Je vous ai envoyé mon 
programme pour la littérature allemande, et, au- 
jourd'hui seulement, j'apprends par hasard qu'il 
n'a pu être affranchi que jusqu'à la frontière ; de 
sorte que, sans le vouloir, je vous coûte un port 
considérable. Mais j'estime que ce petit livre est 
remarquable. Il était nécessaire, après la mori de 
Gœthe, de soumettre au peuple allemand un 
compte de liquidation littéraire. Puisqu'une nou- 
velle littérature commence, ce petit livre est en 
même temps son programme, et, plus qu'à tout 
autre, c'était à moi de le tracer. 

Je vous enverrai dans un mois mon portrait; 
dans six .semaines, une autobiographie. Quant à 
des Lieder^ je ne sais pas encore. Je suis surchargé 
d'occupations. — Ce que vous avez écrit sur moi 
m'intéresse fort. Envoyez-moi donc le numéro 
de l'Élégante où cela se trouve. Mon adresse est 
H. H, rue des Petits-Augiistins^ 4, hôtel d'Espagne, 
— Je ne comprends, pas ce que vous me dites au 
sujet de poésies de moi qui doivent être dans 
fa Franc Parleur. Je nô vois pas ce journal ici. 

Schlesinger (celui de Paris, frère du Berlinois qui 
n. 9 
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est réditeur du Franc Parleur) m'a demandé une 
fois, Tan dernier, quelque manuscrit, mais je ne sais 
plus quoi, et j'ignore si cela est arrivé à ce journal. 
D'ailleurs, j'étais en fort bons termes, autant qu'il 
m'en souvient, avec WilHbald Alexis, et je lui 
écrirai à ce sujet, puisque M. Schlesinger û'est plus 
ici. Ou plutôt, écrivez-moi vous-même avec détail 
de quoi il s'agit; je ne sais absolument rien d'un 
débat littéraire relatif à toutjjela, et dont vous me 
dites un mot. Oui, dans ce moment, j'ai tout à fait 
l'air sot de quelqu'un qui ne sait pas pourquoi les 
autres rient. — * Écrivez-moi bientôt un mot 
d'amiUé. £t, si je puis vous être ici littérairement 
de quelque utilité, disposez tout à fait de moi^. 

CXXXIX 

AU IfÉMB 

Paris, le iO juillet 1S33. 

Mon vieil ami, 

Je vous ai, en effet, traité dqj^ comme yn apcien 
ami en vous laissant jusqu'ici sans réponse, et me 
croyant pourtant à l'abri (|e fout mï^lenfendu de 

1. La fin de la lettre manque. 
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votre part. Ayez seulement patience avec moi; 
pour moi, je suis tout à fait content de vous. Dans 
ces temps fâcheux, votre appui inattendu a été 
pour moi un événement des plus heureux. 

Vous n'avez pas idée de l'orage qui gronde 
tout autour de moi. J'ai ici sur les bras le juste 
milieu, le parti cafard, catholique, carliste, — et 
les espions prussiens. Mon livre sur la France a 
paru en français, accompagné de ma préface dans 
toute son intégrité. Elle a été publiée aussi en 
allemand chez fleideloff, et doit se trouver main- 
tenant à Leipzig, où vous la verrez. Je vous l'en- 
verrais si je ne craignais de vous compromettre. 
Prenez garde ! Ici même, on n'est pas en sûreté. 
Samedi dernier, plusieurs Allemands ont été 
arrêtés ici, et, à chaque instant, je crains moi- 
même de l'être. 

Qui sait si ma prochaine lettre ne sera pas datée 
de Londres ? Je vous informe de tout cela afin de 
vous engager vous-même à la prudence et à la 
modération. Tenez-vous aussi tranquille que 
possible. Conservez-nous pour l'avenir l'impor- 
tante citadelle de la Gazette élégante. Dissimulez. 
Ne craignez pas d'être méconnu. Moi non plus, 
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je ne Tai jamais. craint. La publication de la 
préface, dans ce moment même, au milieu de 
l'anxiété générale, convaincra bien le public qu'il 
peut à l'avenir se fier à moi, même quand je 
jouerai trop doucement de la flûte. Quand le 
moment sera venu, on m'entendra suffisamment 
sonner du trombone, et je m'occupe déjà à composer 
pour cet instrument un petit air de bravoure. — 
Quant à mon portrait et aux brimborions poétiques 
que je vous ai promis, je vous tiendrai parole très- 
prochainement; mais ne voulez-vous pas renvoyer 
le tout à l'année prochaine ? Alors, on sera peut- 
être plus tranquille. 

Je vous remercie de toute mon âme de tout ce 
que vous m'avez écrit, ou avez publié d'affectueux 
pour ^ moi. Soyez convaincu que je vous com- 
prends et vous estime du fond du cœur. Vous 
êtes plus haut que tous les autres qui ne com- 
prennent que le côté extérieur de la Révolution, 
et non point ses questions les plus profondes. 
Celles-ci ne concernent ni les formes, ni les 
personnes, ni l'établissement d'une république ou 
les limites d'une monarchie, mais le bien-être 
matériel du peuple. L'ancienne religion spiri- 
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tualiste a été salutaire et nécessaire aussi longtemps 
que la majorité des hommes a vécu dans la misère, 
et n'avait d'autres consolations que celles de la 
religion du ciel. Mais les progrès de Tindustrie et 
des sciences économiques permettent désormais 
de tirer les hommes de leur misère matérielle et 
de les rendre heureux sur la terre... Vous me 
comprenez... 

GXL 

A VARNHAGBN 

Paris, le 16 juillet 1833. 

Très-cher Varnhagen, 

J'espère que vous savez toujours à quelles causes 
il faut attribuer un long silence ; aussi, je n'excuse 
pas le mien. — Extérieurement, tout va très-bien 
pour moi, mieux que jamais même; mon malaise 
physique a aussi été moins pénible "ces derniers 
temps. J'ai toujours à lutter pourtant contre mon 
mal nerveux, bien que je sois très-occupé, — mais 
d'une besogne sans importance. Ma vie est devenue 
une véritable affaire, un maussade commerce de 
« détail. 
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Je n*ai pu envoyer les lettres demandées : elles 
sont restées en Allemagne. J'en avais jJris une 
seule avec moi, parce' que l'un des sentiments 
les plus douloureux qui m'aient jamais ému s'y 
trouvait exprimé avec une singulière profondeur. 
Mon plus grand chagrin, en effet, il y a deux ans, 
a été de devoir quitter ma petite famille, surtout 
le plus jeune enfant de ma sœur. Et cependant le 
devoir et la prudence nàe conseillaient de partir. 
Il s'agissait pour moi ou bien de mettre bas les 
armes, ou bien de combattre toute ma vie; je me 
suis décidé pour la lutte, et vraiment ce n'a pas été 
à la légère. Quand la première fois j'ai mis les 
armes à la main, c'est que j'y ai été contraint par 
le dédain, par l'insolent orgueil de la naissance; 
— dans mon berceau se trouvait déjà ma feuille 
de route pour ma vie tout entière. 

Un second petit volume de mon histoire littéraire 
paraîtra ces jours-ci, en allemand, chez Heideloif, 
et vous sera envoyé tout de suite, bien que vous 
ayez déjà lu les articles français. Je compte en 
écrire encore autant sur la littérature allemande, 
mais probablement pas dans l'Europe. D'abord ce 
journal est très-chancelant, ensuite j'y suis exposé 
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à trop de mauvais vouloir. La plupart de ses 
fondateurs sont des légitimistes^ et le parti catho- 
lique y a surtout la main. Ge dernier devient cha- 
que jour plus puissant; ses ramifieations sont 
formidables, et il faudra que j'entreprenne encore 
avec cette hydre un combat effrayant G'ëst pour 
cela que je rassemble des forces ; — mais oe n'est 
pas moi qui commencerai. 

La traduction française de mon livi^ sur la 
France a un succès généraL Je suis redevable au 
traducteur de ce que la préface ait pu paraître 
dans son intégrité. 

Cette préface, produit passionné de nia mauvaise 
humeur contre les décrets de la Diète germaniqtie, 
me barre peut-être à tout jamais le retôùt en 
Allemagne ; mais, d'autre part, dans la prochaine 
insurrection, elle me sauvera peut-être de la 
lanterne ; car mes gracieux compatriotes ne pour- 
ront plus m'accuser d'intelligence avec la Prusse. 
Des gueux comme Boerne et consorts sont désor- 
mais incapables de nuire, au moins à moi. 

Mon libraire de Hambourg avait fait imprimer 
cette préface à part, avec des intercalations étran- 
gères. Bien que je lui eusse défendu de la ré- 
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pandre, il en avait envoyé quelques exemplaires 
en Pologne, et c'est à l'aide d'un de ces exemplaires 
et de l'édition française, qu'un libraire allemand, 
de Paris, l'a complétée et publiée pour son compte. 
Je vous raconte ceci poiwr que vous ne m'accusiez 
pas de plus grandes folies. — Vraiment, je n'ai 
point l'idée, pour le moment, d'agir en démagogue ; 
je ne crois pas même à la possibilité d'une action 
momentanée sur les Allemands. Je me retire 
d'ailleurs de la politique du jour, et m'occupe 
surtout d'art, de religion et de philosophie. 

J'ai Ju la critique de Weisse, — avec un grand 
plaisir; car, de tous ses reproches, pas un ne 
m'atteint. — P... est ici, pour dettes, à Sainte- 
Pélagie. — J'ai de longues conférences sur la 
religion avec Michel Chevalier; il vous salue du 
plus profond de son cœur. — Je partirai dans 
trois semaines pour les bains. — L'année pro- 
chaine, j'irai peut-être en Orient. Les obélisques 
que l'on m'envoie à Paris ne me suffisent pas. — 
Adieu; gardez-moi toute votre amitié. 
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DECLARATION 



« Après avoir toujours opposé dans ma jeunesse 
un imperlurbafile silence aux fréquentes attaques 
des feuilles publiques contre ma personne, on peut 
facilement penser qu'aujourd'hui, endurci et 
refroidi par l'âge viril, je suis devenu fort indif- 
férent à ces choses, et que les intérêts généraux 
que je défends peuvent seuls m'engager à réfuter 
certains mensonges anonymes des journaux. Je 
déclare donc, relativement à l'article daté de Paris, 
et publié dans la Gazette de Leipzig du 12 no- 
vembre, que je n'ai jamais sollicité une place du 
gouvernement . prussien, et que mes jugements 
sur la Prusse n'ont eu nullement jusqu'ici, pas 



i. La Gazette de Leipzig, du 1 2 novembre 1833, contenait un 
article de Paris qui rapportait comment Heine avait été cruelle- 
ment mystifié, par une lettre anonyme. Il était question dans 
cette lettre (qu'on lui avait envoyée à Boulogne, où il prenait 
les bains de mer) d'une mission d'officiers prussiens qui devaient 
venir à Paris pour lui brûler la cervelle ; sur quoi, Heine, effaré, 
aurait invoqué la protection du préfet de police Gisquet, et du 
chargé d'affaires de Prusse. C'est à cette occasion que Heine pu- 
blia, dans la Gazette d'Augsbourg, la déclaration ci-dessus. 

9. 
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plus qu'ils ne l'auront dans la suite, leur point de 
départ dans un refus que j'aurais essuyé à cette 
occasion. Je déclare, en outre, que jamais la folie 
ne m'est venue de dire que je n'aurais qu'à 
me montrer on Allemagne pour y faire éclater 
une révolution. Je déclare fausse aussi une asser- 
tion non moins niaise : à savoir que j'ai sollicité 
ou voulu solliciter la protection de M. le préfet de 
policé Gisquet^ ou de Son Excellence. M. de Wer- 
ther, contre lès menaces d'officiers et de nobles prus- 
siens. Je déclstrè qUe j'ai envisagé ces menacés 
comme des fanfaronnades, et que j'ai seulement en- 
gagé mes amis à faife en «orte avec moi qtie les 
chercheurs d'affaires prussiens, cas échéant, reçus- 
sent la satisfaction méritée. Je déclare aussi que je 
n'aurais point produit une lettre confirmant ces 
menaces, si mes adversaires n'avaient pas prétendu 
que cette lettre était une invention de ma part; 
elle sera, d'ailleurs, publiée dans mon plus prochain 
ouvragé, ce c(ui ne serait guère eii place si elle ne 
portait pas avec elle la marque de l'authenticité 
et si je ne savais fort bien aussi par qui elle m'est 
parvenue. Quant à l'insinuatiort anonyme qu'on 
a vQiilu me mystifier au moyen d'une lettre 
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supposée, qui m'aurait été envoyée à Boulogne, 
ce grossier subterfuge n'a pas besoin d'explication. 

» Paris, le 19 uoyembre i833. » 

NOTE 

« L'auteur de la seconde partie du Salon âe H. 
Heine^ qui vient de paraître chez Hôflfmanri et 
Campe, à Hambourg, avertit le public que ce 
livre, écourté et remanié de leur chef par ces 
éditeurs, a été publié dans une forme tronquée. 
Les rédactions de journaux, disposées à défendre 
la dignité des écrivains contre l'arbitraire des 
libraires, sont invitées à publier ces lignes. 

» Paris, le 19 mars 1835. * 

CXLI 

A HELMINA DE CHÉZTl 

Paris, le 9 janvier 1835. 

Avant-hier^ par le frdid le plus vif^ j'ai voulu 
visiter le rossignol dans son nid du Gherche- 

1. Wilhelriaine de dhézy, ècritâiri allemartd, anlfii** de ro- 
mans, de poésies et de drames lyricfues (son EuHanihe a été 
mis en musiffue j)ar Wc*ber). Klle avrfit dponsé iMriiMitaliste 
français A.-L. de QUézy, dont elle a écrit les Mé.noires. — ? 
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Midi *; mais il avait pris son vol. Par un froid 
de 99 degrés! — J'ai laissé les Varnhagen en trois 
volumes; je demande avec instance que l'article en 
question soit bientôt terminé. 

Vous m'avez dit que vous possédiez Hoelty. Si 
c'est le cas, et que ce soit l'édition où se trouve la 
préface de Voss, je vous prie, chantre aux doux ac- 
cords, de me prêter le livre, et, si vous l'aviez sous 
la niain, de le remettre au porteur. 

GXLII 

A J. CAMPE 

Paris, le 7 avril 1835. 

Cher Campe, 

Je réponds aussi vite que possible à votre lettre 
du 1" avril. C'est surtout pour vous assurer que, 
dans toutes lestîompîications qui peuvent survenir 
entre nous, je fais une distinction très-nette entre 
mes éditeurs Hoffmann et Campe, et la personne 
de mon ancien ami J. Campe. Quant aux susdits 

Madame de Che'zy, morte il y a une vingtaine d'années, a laisse 
un fils, Guillaume de Ghézy (né en 1806), journaliste, écrivain 
dramatique, et romancier fécond. 
1. Madame de Chézy demeurait alors rue du Cherche -Midi. ' 
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éditeurs, j'étais bien en droit de perdre patience. 
J'avais écrit à Hoffmann et Campe de m*envoyer 
ici, par la poste, un certain nombre d'exemplaires 
de mon second volume du Salon, L'ouvrage avait 
paru depuis deux mois, et je n'avais rien reçu. 
Et, à cette heure même, je n'ai pas reçu un seul 
exemplaire, et, quand ce volume est tombé sous 
me& yeux dans la librairie Heideloff et Campe, j'ai 
compris pourquoi. Rien qu'en feuilletant ce volume, 
j'ai vu partout des lacune^ et des suppressions, et 
je n'ai rien eu de plus pressé, comme l'exigeait mon 
devoir d'écrivain, que de protester, dans la Gazette 
(TAugsbourg^ contre cette façon d'agir. J'ai dû croire 
qu'on ne m'avait pas envoyé le livre, afin que je 
n'apprisse que tard ce scandale, et que la paresse 
me nt renoncer à toute réclamation. Il n'y avait 
aucune barre de la censure, et les passages suppri- 
més étaient précisément ceux qui avaient pour moi 
le plus d'importance; ces passages, d'ailleurs, n'é- 
taient nullement dangereux, et l'éditeur des lettres 
de Boerne n'avait vraiment pas de quoi s'effrayer. 
En général, je ne suis nullement décrié comme dé- 
magogue ; j'ai donné au gouvernement des preuves 
de ma modération, et, dans un livre philosophique, 
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on peut bien. laisser passer quelques boutades révo- 
lutionnaires. Un jour, après l'envoi de ma Note^ j'ai 
reçu la lettre où vous m'annonciez que la censure 
avait rayé nombre de choses. Et pourquoi me dire 
cela deux mois après la publication du livre? Gela 
est d'autant plus blâmable que, le livre ayant plus de 
vingt feuilles, je devais croire qu'il ne serait-point 
censuré. Pour le cas où le manuscrit n'aurait pas 
atteint vingt feuilles, je vous avais prié d'y ajouter 
le Nouveau Printemps (sauf le dernier morceau), en 
y joignant une note sur ce cycle de poésies déjà pu- 
blié* Au lieu de cela, je vois que cette note, destinée 
à justifier la réimpression, n'existe pas, et qu'en 
outre, il manque six poésies de ce cycle... et que la 
dédicace elle-même a été supprimée I Eh bien, je 
passe sur tout cela. Mais il me vient pourtant de dés- 
agréables pensées. Je ne puis me laisser traiter 
comme un apprenti qui doit se taire. J'étais peut- 
être un petit garçon quand vous m'avez vu la pre- 
mière fois; mais il y a dix ans de cela, et j'ai terri- 
blement grandi depuis lors, — dans ces quatre 
dernières années même. Vous n'avez pas d'idée 
combien je suis devepu grand. Je dépasse de toute 
la tête une foule d'écrivains aux(}uels leurs éditeurs, 
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qui ne sont pas même leurs amis, payent des hono- 
raires doubles de ceux que vous me donnez. Oui, de 
tout petits écrivains reçoivent autant d'honoraires 
que tnoi; mais cela ne devrait pas vous induire à 
mettre en ligne de compte, quand il s'agît des pro- 
cédés, ma grandeur réelle; car vraiment, tout 
comme une honnête cuisinière, j'ai toujours moins 
tenu au salaire qu'aux bons traitements. 

Et, à cette heiire encore, je n'ai pas reçu rties 
exemplaires du Salon^ et j'ai dû pour mon pauvre 
argent en acheter un chez Heidelofff 

Donc, j'étais en plein droit de publier ma note 
dans la Gazette dAugsbourg, La maison Hoffmann et 
Campe est libre de répondre ce qu'elle voudra : je 
ne dirai plus rien là-dessus dans ce journal.*. Que 
cette histoire vdus ait été désagréable, que vous 
soyez vexé cdnt^e moi, je le comprends et nô vous 
en veux pas. Cela fait plutôt honneur à votre 
caractère, pour lequel j'ai toujours eu de l'estime. 
Franchement, les passages affectueux de votre 
avant-dernière lettre, votre désir de rester avec moi 
en relations amicales, l'espoir que vous exprimez 
gaiement d'un prochain compérage, tout cela, le 
lendemain du jour où j'avais envoyé mon ^vjs ù 1^ 
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« 

Gazette d^Augsbourg, m'a fait une très-douloureuse 
impression. Vous pouvez en croire ma parole d'hon- 
neur : jusqu'aujourd'hui^ j'ai laissé sans réponse les 
offres les plus brillantes de vos confrères. Sans cette 
maudite histoire des exemplaires attendus, et le dé- 
pit de la mutilation de mon livre, je vous aurais 
déjà fait des propositions nouvelles, je vous aurais 
exprimé comme toujours mes espérances et mes dé- 
sirs, et dit avec certitude ce que je puis et voudrais 
faire dans le courant de Tété et de l'automne. Au- 
jourd'hui même, je vous dirais là-dessus quelque 
chose de précis ; mais toute sorte de contrariétés 
bourdonnent à mes oreilles. En tout cas, d'ici à 
huit jours, vous saurez quelque chose. — Je pense 
que, si vous offrez bientôt au public un nouveau 
livre de moi, ce sera une réparation suffisante à ses 
yeux. — Adieu; faites ce que vous voudrez. Mon dé- 
pit s'est évaporé, et pourtant je ne saurais blâmer^ 
ce que j'ai fait. Fiez-vous toujours à ma loyauté, et 
functum, — Votre ami, toujours le même. 
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CXLIII 

A AUGUSTE LBWALD ^ 

Paris, le ii avril 1836. 

Comment excuser mon silence? Et vous avez en- 
core l'amitié de me souffler cette bonne excuse 
que votre lettre s'est égarée! Non, je veux confesser 
toute la vérité, je Tai reçue, mais dans un moment 
où j'étais enfoncé jusqu'au cou dans une histoire 
d'aiiiour dont je ne suis point sorti encore. Depuis 
octobre, rien de ce qui ne s'y rattache pas immé- 
diatement n'a pour moi la moindre importance. Je 
néglige tout depuis lors, je ne vois personne, et tout 
ail plus il m'échappe un soupir quand je pense aux 
amis... et c'est ainsi que j'ai soupiré en pensant que 
vous pourriez mal interpréter mon silence; mais 
écrire, je n'ai pu m'y résoudre. Et voilà tout ce que 
je puis vous dire aujourd'hui, car les flots rosés 

1. A. Lewald, polygraphe fécond, après avoir été négociant» 
militaire, et directeur de théâtre. Il a rédigé à Stuttgart une revue 
littéraire, VEurope, dont Heine fut, vers ce temps, l'actif colla- 
borateur. Cet écrivain, né à Kœnigsberg, en 1795, est proche pa- 
rent de iTiademoiselle Fanny Lewald (aujourd'hui madame 
Adolphe Stahr), auteur de romans estimés. 



46^ (XUVRES DE HENRI HEINE 

bruissent toujours si puissamment autour de moi, 
et j'ai la tête si bruyamment étourdie encore du 
parfum des fleurs, que je suis incapable de causer 
raisonnablement avec vous. 

Avez-vous lu le Cantique des cantiques du roi 
Salomon? Eh bien, relisez-le encore, et vous y trou- 
verez tout ce que je n'ai pu vous dire aujour- 
d'hui. 

Attendez seulement un peu; bientôt il se fera un 
changement en moi, et alors, j'écrirai volontiers, 

^^ es comédiens ; et mes pièces 

pourront certainement être jouées, pourvu qu'on 
ait la précaution d'annoncer sur l'affiche mes tra- 
gédies comme des comédies, et vice versa. 

Lisez le Cantique des cantiques du roi Salomon ; je 
vous rends attentif à cet homme. 

CXtIt 

A ROkÀ-MAkiA ASâtNG * 

La Jenohère> le 30 juin 1835. 

Je viens de recevoir, ma diga& amie^- 1& l^t^tre qui 
tn'ahnoncé votfè arrivée à Pàrik J'ai ctiiittë tfctte 

1. Sœur de Varnhagen d'Eiise. Oh à d'elle «n ydlnine dé ^é- 
3ies, publié après sa mort. — Morte en i840. 



CORRESPONDANCE INÉDITE 463 

ville depuis quelques semaines, et suis dans le voi- 
sinage de Saint-Germàin, où une belle amie me 
donne Thospitalité dans son château; j'y resterai 
encore huit jours avant de partir pour Boulogne-sur- 
Mer. D'ici là, je ne pourrai aller à Paris qu'une fois, 
^mais je ne sais ni le jour ni l'heure ; j'espère bien 
vous y trouver encore. Je serais singulièrement 
affligé de vous manquer. J'irai probablement jeudi : 
dans ce cas. ce serait bien aimable à vous de m'at- 
tendre vers une heure. 

Je suis des plus avides de vous voir et de causer 
avec vous. Voilà un temps infini que je suis sans 
nouvelles directes de votre frère, mon ami si cher. 
Je ne lui ai jartiais écrite de crainte que mes lettres 
ne pussent le compromettre; car oh m'a mis aussi 
en garde de ce côté. Ces temps absurdes avaient 
si désagréablement et inconfortablement dérangé 
toutes relations et liaisons ! — Tout à vous. 
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GXLV 
A J. CAMPE 

P&ris, K î juillet 1835. 

« Avant de chanter, avant de mourir. 
Il faut que le poëte vive f > 

J'ai grand besoin de ces paroles, cher ami, pour 
me justifier aujourd'hui. Depuis quatre mois, mon 
existence a été si orageusement agitée, et — depuis 
trois mois surtout — les vagues de la vie se sont si 
puissamment brisées sur ma tête, que c'est à peine 
si j'ai pu penser à vous, et moins encore vous 
écrire. Insensé! j'avais cru que l'âge de la passion 
avait passé, que je ne serais jamais plus entraîné 
dans le gouffre d'une humanité délirante, que j'é- 
tais parvenu à un repos, à une sagesse, à une mo- 
dération dignes des dieux éternels, — et voici, j'ai 
fait rage de nouveau comme un homme. Aujour- 
d'hui, grâce à ma force d'âme indestructible, je suis 
de nouveau apaisé, mes sens révoltés sont encore 
une fois domptés, et je vis tranquille et gai dans le 
château d'une belle amie, près de Saint-Germain, 
au milieu d'un cercle aimable de gens distingués et 
de personnalités remarquables. 
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Je crois que mon âme est enfin purifiée de toutes 
scories; mes vers seront désormais plus beaux, mes 
livres plus harmonieux. Je sais bien au moins que, 
dans ce moment, tout ce qui est impur et vulgaire 
m'inspire un véritable dégoût. 

Vous ne vous étonnerez donc pas que, pour le 
moment du moins, maint travail interrompu reste 
inachevé. J'espère toutefois, cette année encore, 
composer et écrire beaucoup de bonnes choses, 
meilleures, en tout cas, que mes travaux passés. 
Je partirai très-prochainement pour Boulogne-sur- 
Mer : vous savez que cette charmante petite ville 
est ma meilleure chambre de travail. Il faut que j'y 
écrive quelque chose d'exquis, et de bienvenu au 
monde. Je me suis mis à l'abri des persécutions des 
journalistes, et, malgré les énormes dépenses que 
j'ai déjà faites cette année, j'espère que mon repos 
ne sera pas troublé par des embarras d'argent. A cet 
effet, je veux aujourd'hui m'entendre avec vous, et, 
comme vous me l'avez toujours instamment deman- 
dé, vous dire exactement ce que vous pouvez atten- 
dre de moi, ce que je désire de vous, sur quoi je 
compte et sur quoi vous pouvez compter, et tout 
cela franchement et sans réticences, selon mon ha- 
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bitude. Je vous ai dit la cause de mon long silence, 
afin que vous ne puissiez l'attribuer à de faux mo- 
tifs. Ni les libraires d'ici, comm0 vous le croyez à 
tort, pi ceux de l'étranger, qui, dan^ les derniers 
temps, depuis que mon nom est dpyenu européen, 
me tourmentent de leurs offres, ne in'ont ébranlé 
dans ma résolution de supporter vos piqûres les plus 
incommodes. Je ne me fais aucune illusion sur le 
caraptère de naessieurs vos confrères ^ep changeant 
d'éditeur, je pourrai, tout au plus, gqigper un ou 
deux louis de pjus; aucun ne rp'ppargnerait les en- 
nuis habituels; bien plus, je ne ferais que me heur- 
ter contre de nouvelles contrariétés, Avec vous, je 
crois, j'ai passé le plus difjBcile : les pains d'épices*, 

1. Pendant l'été de 1826, à Hambourg, M. Campe et un autre 
ami de Heine, Frédéric Merckei (c'est à lui que Heine a dédié 
ses Poésies de la mer du Nord), après une longue promenade 
nocturne^ avaient pris congé du poëte, à la porte de sa maison, 
sur la place Valentin; puis, se rappelant que Heine aimait les 
pâtisseries, ils étaient revenus, quelques instants après, avec un 
paquet de pain d'épices. Sa chambre était encore éclairée ; mais, 
au moment où ils l'appelaient de la rue, la lumière s'éteignit. 
M. Campe sonna et remit les pains d'épices pour Heine, en disant 
au portier que c'était « de la part du professeur Hugo de Gœltin- 
gue. » -<^ « Eb bien, comment avez -vous trouvé les pains d'é. 
pices? • demanda- t-il quelques jours après à Heine, en le ren- 
contrant au pavillon d'Alster. — Gomment! s'écria Heine en 
se frappant le froot, iU venaient de you^?... Et moi qui les ai 
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les affiches de librairie côte' à côte avec des renom- 
mées de ruisseau, les joies mal dissimulées à propos 
des critiques méchantes, les éternelles plaintes, les 
fortes éditions, les petites gausseries, — bref les 
julius-campéides. Si vous pouvez à l'avenir brider 
un peu votre naturel, faites-le, je vous en prie : ces 
grandes augmentations d'honoraires que vous pa- 
raissiez redouter, ne vous feront pas un cheveu gris. 
Je n'ai jamais songé à me faire une fortune avec nia 
plume ; je ne demande que d'avoir de quoi vivre. 
Vos lésineries ont toujours eu pour résultat de me 
faire accepter des occupations plus lucratives. C'é- 
tait peu habile de votre part. Il me faut, cette année 
encore, deux mille marcs banco ; je veux les avoir, 
et voici comment. 

Pendant mon séjour à Boulogne, je compte écrire 
une vingtaine de feuilles, dont vous me donnerez 
mille marcs; si le livre est plus ou moins fort, nous 
calculerons la différence. Ce sera un écrit amusant, 

stupidement jetés au feu! Gomme j'avais entendu crier mon 
nom dans la rue, et qu'oo me remit le paquet au nom du pro- 
fesseur Hugo, j'ai cru que mes ennemis de Gœttinguo, pour se 
▼enger du mauvais tour que je leur ai joué dans le Voyage du 
Uartz, m'envoyaient ^es Jiopbons empoisoADés I » — On peut 
croire que l'éditeur de Heinr\ et ses amis de Hambourg, lui rap* 
pelaient un peu trop souvent l'histoire des pains d'épices. 
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et pas un censeur au monde ne pourra y mordre. 
Quant au moment où il sera terminé, je ne peux 
m'engager à rien ; mais je ne disposerai pas des 
honoraires avant que vous ayez le manuscrit. 

Je vous offre, en outre, mon histoire de la poésie 
romantique, comprenant les deux petits volumes 
publiés chez Heideloffet Campe, plus sfx à sept 
feuilles environ. Vous savez que j'avais vendu ces 
deux volumes à ces messieurs, pour six mois seule- 
ment, quatre cents francs chacun. En juillet 1834, 
j'avais déjà, depuis un an et demi, le droit de réim- 
pression, que je leur ai cédé, si je ne me trompe, 
pour cent louis. Mon ami Heideloff ne put se décider 
â accepter, à cause de l'absence du grand Napoléon*, 
et celui-ci écrivit enfin qu'il ne pouvait rien publier 
de moi, vu les poursuites du moment de la part des 
gouvernements allemands, et qu'il me conseillait 
plutôt de faire paraître le livre chez votis. Le pre- 
mier volume était épuisé, et, malgré la maladresse 
des envois en Allemagne, il ne restait qu'un certain 
nombre d'exemplaires du second. Tout autre aurait 
fait usage depuis longtemps du droit de publier une 

i. Napoléon Campe, associé do Heideloff. 
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édition nooTelle ; mais, soit parce que je n'avais pas 
grand besoin d'ai^ent, soit parce que, plus tard, je 
me trouvai avec vous en désaccord passager, j'ai 
tardé jusqu'à aujourd'hui à vous offrir ce livre, pour 
lequel vous me donnerez aussi mille marcs banco. 
J'avoue que votre cousin, en me proposant de vous 
prendre pour éditeur, a éveillé en moi les idées les 
plus contradictoires. Soyez certain de ceci, c'est que 
le livre, dans sa forme naturelle, est un vrai manuel ; 
chacun l'acceptera pour les honoraires ci-dessus, 
ne fût-ce que pour entrer en affaires avec moi. Je 
vous adjure, au nom du ciel, de ne pas aller vous 
plaindre que je vous demande trop, parce que le livre 
a déjà été publié une fois. Cette édition n'était que 
de mille exemplaires; comme je l'ai dit, il y aura 
six à sept feuilles de plus, et, ne fût-ce que pour 
honoris causa^ l'éditeur qui publie tous mes autres 
écrits ne peut se passer de celui-là. Soyez convaincu 
que je ne vous demanderai jamais rien que d'équi- 
table, et songez que, si vous retirez moins d'un de 
mes ouvrages, vous pouvez retirer d'autant plus de 
l'autre. Suffit ; je crois pouvoir vous pronostiquer 
avec certitude pour mon prochain livre une vogue 

des plus extraordinaires; — et, si vous n'étiez pars' 
II. 10 
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un babillard, je^ous en dirais le titre. Maintenant, 
adieu; je vous ai suffisamment instruit de mes plus 
récents déboires, et de mon ardeur actuelle au tra- 
vail, et j'espère qu'après que je vous ai ainsi ex- 
primé à cœur ouvert mes désirs et mes vœux, vous 
me répondrez en ami et vous garderez bien, par 
quelque chicherie nouvelle, de me mettre de mau- 
vaise humeur et de me forcer, contre mon gré, à 
entrer en négociation avec d'autres gens. Je compte 
avant tout sur votre vieille amitié. 

P,-S. — Écrivez-moi sous l'adresse du comte de 
Breza, rue Traversière-Saint-Honoré, hôtel de Bristol, 
Il m'enverra mes lettres à Boulogne. 

CXLVI 

AU MÉMF 

Paris, le 26 juillet 1835. 

Mon très-honorable ami, tout particulièrement 
estimable éditeur et patron, maître et seigneur, — 
très-cher Campe î 

Pardonnez-moi de ne répondre qu'aujourd'hui à 
votre lettre du 9 juillet. C'est à vous la faute, car 
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VOUS savez que rien ne m'est plu§ désagréable que 
de répéter longuement ce qui a déjà été dit, et 
qu'alors je renvoie d'un jour à l'autre d'écrire. Et 
pourtant il faut que je vous écrive aujourd'hui, 
car votre lettre ne répond pas suffisamment à mes 
propositions, et je ne voudrais pas vous donner 
jamais l'occasion de vous plaindre d'un abandon 
prématuré de ma part. Si vous ne pouvez pas vous 
arranger du livre sur la Littérature^ il faut, cela 
va de soi, que je le donne à quelque autre, et 
il est à prévoir que cet autre voudra aussi mon 
plus prochain ouvrage. Je voudrais m'épargner ce 
dilemme, et abréger la négociation en vous les 
offrant ensemble l'un et l'autre. Il y a longtemps 
,que j'aurais pu vous donner la Littérature; mais 
j'attendais de vous proposer en même temps quel- 
que chose de tout à fait nouveau, en vous donnant 
ainsi la certitude d'obtenir, avec ce second livre, 
un avantage plus considérable que vous n'en espé- 
rez peut-être du premier. Celui-ci (la Littérature) 
sera pourtant l'un de mes meilleurs écrits, et, dans 
sa nouvelle forme, grâce à votre savoir-faire, il 
prendra un nouvel essor. Vous êtes habitué, cher 
Campe, à publier des nouveautés, et vous ne cal- 
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culez jamais le succès d'un livre que d'après la 
première année. Je suis votre seul classique, le 
seul qui soit devenu un article permanent, toujours 
imprimable; — mais à quoi bon vous seriner tou- 
jours le vieil air que vous connaissez? Vous savez 
aussi bien que moi que mes écrits — n'importe 
lesquels — seront souvent réédités, et, je vous le 
demande une fois encore, agissez chrétiennement 
pour le nombre des exemplaires tirés. très- 
cher -Campe, je donnerais bien quelque chose pour 
que vous eussiez plus de religion t Mais la lecture 
de mes écrits a grandement nui à votre âme; ce 
sentiment délicat de confiance que vous aviez au- 
trefois a disparu; vous ne croyez plus faire votre 
salut par de bonnes œuvres, c'est la matière seule 
qui vous agrée, vous êtes devenu un pharisien qui' 
ne voit dans les livres que la lettre et non plus 
Tesprit, un sadducéen qui ne croit pas à la résur- 
rection des livres, à des éditions à venir, un athée 
qui blasphème mon saint nom ! — oh ! faites péni- 
tence, amendez-vous ! 

Je n'ai guère de temps aujourd'hui ; autrement, 
je vous raconterais une vilaine histoire : à savoir 
comment, pour avoir refusé les offres d'un éditeur. 
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je me suis attiré des désagréments de la pire 
espèce. La chose est très-remarquable; peut-être 
vous récrirai-je ces jours-ci, car je sais que vous 
me gardez au fond beaucoup d'amitié, et que vous 
êtes trop honnête pour n'être pas profondément 
révolté de cette aventure. — Tout à vous. 

CXLVII 

AU COMTE EUGÈNE DE BREZA^ 

Boulogne-sur- Mer, le 30 août 1835. 

Mes remercîments les plus sentis, moderne 
Pylade, pour ta dernière lettre. Mais, depuis lors, 
j'attends en vain quelques lignes de toi. Dis-moi 
donc, n'est-il rien arrivé qui m'intéresse? Es-tu 
allé quelquefois à la librairie allemande, passer en 
revue livres et journaux? 

Je t'en prie, va donc au bureau de poste de la 
rue de Beaune {quai Voltaire)^ et informe-toi si une 
lettre à mon adresse qui s'est égarée (cachetée de 
noir, avec une tête de mort), ne se trouve pas là 
depuis deux mois ? 

1. Polonais^ ami de jeunesse de Heine, qui s'était lié avec lui, 
pendant son séjour en Pologne, en 1822. 

' 10. 
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Je te prie, sous quelques jours, de fenquérir 
encore au carrefour de VOdéon. — Y a-t-il quelque 
chose dans la Revue des Deux Mondes? — Je suis 
bien, et reste, avec estime et dévouement, de M. le 
comte le très^humble serviteur. 



GXLyiIl 

A HENRI LAUBB 

Bonlogne-sQr-Mer, le 27 septembre 1835. 

Cher Laube, 

Merci, le plus cordial merci pour votre infati- 
gable amitié. Si je vous donne rarement signe de 
vie, au nom du ciel ne croyez pas que ce soit 
indifférence. Vous êtes le seul homme en Allemagne 
qui m'intéresse à tous les points de vue : c'est pour 
cela que je vous écris si peu. Je me sens trop ému 
quand je prends la plume pour vous écrire, et je 
suis de ceux — vous l'aurez remarqué, à coup 
sûr, — qui redoutent les émotions, et, autant que 
possible, voudraient y échapper. Hélas ! en dépit de 
toutes les' précautions, nous ne soi^mes que trop 
souvent saisis d'un sentiment plus fort cjue nous, 
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qui nous ote cette clarté d'intuition et de pensée 
à laquelle je ne renonce qu'à grand peine. Aussitôt 
nos sens troublés et notre esprit ébranlé, nous ne 
sommes plus les compagnons des dieux. Je me suis 
longtemps félicité de Tétre, — je puis l'avouer 
maintenant; je marchais dans la paix et la lumière; 
— mais, depuis neuf lunes, de grands orages ont 
grondé de nouveau, et de longues ombres se sont 
étendues à perte de vue autour de moi. Ceci vous 
expliquera mon inaction actuelle; je suis occupé 
encore à apiaiser mon âme agitée, et, sinon à reve- 
nir au grand jour, du moins à me dégager d'une 
épaisse nuit. 

J'ai bien reçu la lettre que vous m'avez envoyée 
par un homœopathe;mais, malheureusement, je 
n'ai pu parvenir à le voir, parce que j'étais à la 
campagne, près de Saint-Germain, dans le château 
de la plus belle, de la plus noble et de la plus spi- 
rituelle des femmes, — dont je ne suis pourtant 
point amoureux. Je suis condamné à n'aimer que 
ce qu'il y a dé plus bas et de plus fou... Comprenez- 
vous combien cela doit tourmenter un homme fier, 
et de beaucoup d'esprit ? 

Je n'ai pas été médiocren^ent inquiet pen4^nt 
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votre emprisonnement; votre lettre, quelque dou- 
loureusement qu'elle m'ait ému, a été un soulage- 
ment pour moi. Tout ira bien, je Fespère, quoique 
je craigne plus tard pour vous le destin qui s'at- 
tache aux hommes de notre espèce. Vous êtes aussi 
de ces gladiateurs qui ne meurent que dans l'a- 
rène. 

Proprement, je vous en veux : je pense si peu vo- 
lontiers à l'Allemagne, et vous êtes cause que je 
dois y penser, car vous y êtes, et c'est même là que 
je dois vous écrire! Depuis deux ans, rien de bien 
gai ne me vient de la patrie, et les Allemands que 
je rencontre à Paris m'ont préservé du mal du pays. 
Canailles, mendiants qui vous menacent quand on 
ne leur donne rien, j... f... qui parlent continuelle- 
ment d'honneur et de patrie, menteurs, larrons... 
Mais je n'ai pas besoin de vous dire tout cela, j'ai 
vu par\otre lettre que vous me plaigniez d'avoir af- 
faire à ce digne personnel qui vient à moi sous le 
nom de compatriotes allemands. Je n'ai jamais pu 
donner des poignées de main à ces sales compagnons, 
et maintenant je leur refuse même la vue de ma 
personne. 

Aujourd'hui, je suis triste et amer, je vis au bord 
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de rOcéan, et mes pensées on portent toujours la 
couleur; aujourd'hui, la mer est d'un jaune sombre, 
rayé de noir. — Je resterai ici encore quelque 
temps; si vous avez à m'écrire, adressez à M. H, H., 
aux soins de M. Mangin^ à Boulogne-sur-Mer. 

Je n'ai pas dans ce moment la moindre bribe de ' 
manuscrit, et je ne puis vous offrir pour l'Alma- 
nach que les quatre poésies incluses. Ce n'est mal- 
heureusement pas ce que j'ai fait de mieux. Je vous 
en prie, jugez-les vous-même avec un sang-froid 
impartial, "et, si vous trouvez comme moi qu'elles 
ne sont pas de premier ordre, au nom du ciel ne les 
publiez pas. — La dernière est celle que je préfère, 
et peut-être protégera-t-elle les autres. Si le ton 
libre de ce morceau ne permet pas de l'imprimer, 
je demande instamment que les autres ne le 
soient pas. 

Je n'ai jamais pu me procurer vos Nouvelles de 
voyage. Je ne connais que votre roman. J'ai pu lire, 
mais seulement l'année dernière, les quatre ou cinq 
derniers mois de la Gazette élégante. Cela m'a res- 
tauré. — Ici, en France, ce n'est que par hasard que 
je mets la main sur un journal esthétique. Y a-t-il 
de ce côté-là, dans ce moment, quelque chose d'in- 
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téressant pour moi? — Menzel * est vraiment un 
composé de piopulacerie et de cpquinerie. — Adieu; 
je vous écrirai bientôt. — Votre ami. 

CXLiX 

A J. CAMPE 

Bonlogne-sur-Môr, le li octobre 1835. 

Au plus noble citoyen de la république de Ham- 
bourg. 
J'ai bien reçu en leur temps les deilx lettres que 

J. W. Menzel, critique et historien, acquit, depuis 1 BâSj^ grâce 
& la feuille littëfàire du Morgmhlalt, dont il était le rédacteur, 
et à ses écrits sur l'histoire d'Allemagne et la littérature alle- 
mande, un renom considérable, justifié par la vivacité piquante 
de son talent, mais qife lui firent perdre pluà tard les inconsé- 
quences passionnées et partiales de sa critique. Il s'attaqua avec 
virulence à l'influence française et au culte de Goethe ; les mer 
sures que prit la Diète, en 1835, contre la Jeune Allemagne, 
suivirent de si près les attaques de Menzel, qu'il n'y eut qu'une 
voix, en quelque sorte, pour en faire remonter jusqu'à lui la 
véritable cause ; et ce qu'il y avait d'odieux dans dès mesures 
de police prises contre des idées, et de ridicule dans la pro- 
scription de livres qui n'étaient pas écrits encore, retomba sur 
Menzel, pommé désormais le DènonciaieuT^ plutôt que sur la 
Diète elle-même. Il fut pris à partie tour à tour par Boerne, 
Heine, Gntzkow, Strauss, et bien d'autres encore; les écrits des 
deux premiers eurent un grand retentissement; mais Menzel ne 
se laissa pas déconcerter, et tint longtemps tête à l'orage. Depuis 
i848, son influence littéraire est à peu près tombe e. Cet écrivain 
est né en Prusse, en 1798. 
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VOUS m'avez écrites ici. Je n'ai jamais douté que, si 
nous le voulions, nous ne vinssions à nous entepdre. 
Je vous ai adressé, il y a un mois par le bateau à 
vapeur du Havre, le manuscrit de r École roman- 
tique. Je ne doute pas que vous ne l'ayez reçu, — 
mais c'est par négligence que je ne vous ai pas prié 
de m'en accuser réception sans retard. Vous aurez 
VU vous-même que j'ai dû écrire un fort supplé- 
ment aux deux petits volumes, pour faire ui> tout, 
et pouvoir donner au livre son nouveau titre. Je 
suis maintenant satisfait de cet Quvrage, je crois 
qu'il n'y a pas une seule partie faible, et que ce livre 
utile, instructif, et en même temps d'un intérêt 
divertissant, vivra plus que son auteur et son 
éditeur, bien que je souhaite longue vie à tous 
deux. Vous aurez complété, cela va sans dire, cer- 
tains passages du manuscrit que j'ai laissées en 
blanc pour la date de la naissance ou de la mort 
des écrivains. Vous aurez vu que, ça et là, j'ai fait 
moi-même le censeur; et je compte qu'on ne me 
rayera pas un mot dans tout le livre. S'il ne m'est 
pas possible d'être imprimé sans mutilation, je pré- 
fère renoncer à écrire en allemand. Toutefois, si 
vous la trouvez trop rude, vous pouvez biffer la 
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dernière ligne de la préface ^ J'espère que le titre 
à! École romantique vous plaît. Quant à mon pro- 
chain livre, je n'ai pas encore de titre, et je ne sais 
si je ne préférerai pas le publier conîme troisième 
partie du Salon. Mais nous avons du temps, et vous 
savez que, pour ces choses extérieures, je suis vo- 
lontiers de votre avis. Bien que je sois très-appli- 
qué, mes travaux n'avancent que lentement. J'ai 
fait la sottise de travailler en même temps à deux 
thèmes très-hétérogènes. Avant janvier, je n'aurai 
probablement rien de prêt, ce qui me contrarie 
fort. — Pour travailler sans être dérangé, je- me 
déciderai peut-être à rester encore deux mois loin 
de Paris : c'est de l'héroïsme. Aujourd'hui, je tirerai 
sur vous la somme que vous avez depuis trois mois 
à ma disposition. — Je vous remercie cordialement 
des nouvelles que vous me donnez; comme je ne vois 
aucun journal, et ne corresponds avec personne en 
Allemagne, je vous saurai toujours gré de m'écrire 
des choses intéressantes. Si l'on a publié quelque 
chose où il soit question, en bien ou en mal, de ma 

i. *« Je recommande à la compassion des dieux éternels, le 
salut de la patrie, et les pensées sans défense de ses écri- 
vains. > 
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petite personne, je vous prie de me l'envoyer. — 
Votre ami. 

CL 

A HENRI LAUBE 

Boulogne-sar-Mer, le 23 noyembre 1835. 

Très-cher Laube, 

Je me hâte de répondre à votre lettre, qui m*a fait 
une véritable peine. Je vois combien la situation en 
• Allemagne est peu réjouissante, et dans quels em- 
barras et quelles inquiétudes vous êtes vous-même. 
Depuis trois mois et demi que j'ai quitté Paris, il ne 
m'est pas tombé sous les yeux un journal allemand, 
et, sauf quelques détails dans une lettre de mon 
éditeur il y a un mois, je n'ai rien appris du scan- 
dale littéraire qui a éclaté. — Je vous conjure, par 
tout ce que vous aimez, sinon de ne pas prendre 
parti dans la guerre que soutient maintenant la 
Jeune Allemagne, au moins de garder une neutra- 
lité prudente. — Faites une distinction exacte entre 
les questions politiques et religieuses. Quant aux 
premières, vous pouvez faire autant de concessions 
que vous voudrez, puisque les formes politiques et 

les gouvernements ne sont que des moyens : mo- 
II. ' 11 
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narchie ou république, institutions démocratiques 

• 

ou aristocratiques, sont choses indifférentes, aussi 
longtemps que la lutte pour les premiers principes 
de la vie, pour son idée tnêttie, h'â pas eu de résul- 
tat dédfiift Plus tard seulement vient la question des 
moyens par lesquels cette idée peut être réalisée, 
que ce soit monarchie ou république, aristocratie ou 
même absolutisme, (je n*ai aucuhe aversion pour 
ce dernier). En scindant ainsi les questions, on peut 
aussi calmer les scrupules de la censure; car on ne 
saurait empêcher la discussion des principes reli- 
gieux et moraux, sans annuler la liberté protestante 
de pensée et de jugement : ici, l'on peut compter 
sur l*assentiment des philistins... Vous me com- 
prenez; je dis le principe religieux et moral, bien 
que ce soit une seule et même chose. La morale 
n'est que la religion qui a passé dans les mœurs. Si 
la religion du passé est à l'état putride, la morale 
sentira aussi mauvais. Nous vouions une rçiigion 
saine, afin que les mœurs s'assainissent aussi, et 
soient mîeiix fondées que maintenant, où elles n*ont 
d'autre base que l'incrédulité, et une hypocrisie 
vermoulue. 
Vous aurez compris peut-être, sans ces indica- 
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lions, pourquoi je me suis toujours retranché dans 
le droit du protestantime, et vous aurez deviné la 
ruse grossière de mes ennemis qui me renvoyaient 
volontiers, dans la synagogue, moi Tennemi né du 
déisme juif-mahométan-chrétien. Vous n'avez pas 
d'idée de la pitié avec laquelle j'abaisse mes yeux 
sur ces vers de terre. Les escamoteurs du temps 
actuel sont impuissants contre ceux qui connaissent 
le mot d'ordre de l'avenir. Je sais qui je suis. t)ei*- 
nièrement, un de mes amis saint-sinloniens, a dit 
en Egypte un mot qui m'a fait rire et qui pourtant 
a un sens fort sérieux : c'est que j'étais le premier 
Père de l'Église des Allemands. 

Ce Père de l'Église a pour le moment en t^rance 

de la besogne jusque par-dessus la tête, et il lui est 

impossible d'aller défendre en Allemagne la cause 

du nouvel Évangile. S'il y a péril en la demeure, je 

prendrai pourtant mes armes de combat. Mais il est 

dégoûtant d'avoir justement affaire à M. Menzel. 

C'est un teigneux avec lequel on ne peut que se salir. 

Nous attaquer maintenant! maintenant que nos 

adversaires ont le pied sur notre gorge, il n'y a 

qu'un Menzel qui en fut capable; car il n'a jamais 

été sérieusement notre alliée et ne s'est joint à nous 
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qu'après la révolution de juillet, quand il y avait à 
l'arrière-plan des avantages positifs... Mettez vos 
gants, mon très-cher, prenez une bonne canne, et 
châtiez-moi comme il le mérite ce sale individu, 
personnellement, c'est-à-dire dans son histoire per- 
sonnelle qui donne tant de prise. C'est votre af- 
faire. 

J'ai à Paris pour le moment des ennuis de toute 
espèce qui m'absorberont bien jusqu'au printemps. 
Aussi ne puis-je promettre grand'chose au journal 
que vous ressuscitez aujourd'hui: toutefois, je don- 
nerai volontiers mon nom, et vous pouvez imprimer 
les poésies que vous avez de moi. — Je n'ai pas la 
moindre liaison avec le reste de la Jeune Alle- 
magne; j'apprends qu'ils ont inscrit mon nom 
parmi ceux des rédacteurs de la nouvelle Revue, ce 
à quoi je ne les ai jamais autorisés. Toutefois, ces 
jeunes gens trouveront toujours en moi un point 
d'appui, et je serais désolé qu'il y eût des froisse- 
ments entre eux et vous. 

Votre question, touchant mon retour possible en 
Allemagne, m'a serré le cœur, car je ne conviens 
qu'à regret que cet exil volontaire est l'un des sa- 
crifices les plus grands que je dois faire à la pensée. 
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Revenu en Allemagne, ma position m'exposerait à 
tous les malentendus possibles. Je veux éviter Tap- 
parence même de ce qui serait indigne de moi. — 
Je n'ai donné prise, que je sache, à aucun gouver- 
nement; je suis resté étranger à toutes les menées 
du jacobinisme ; la fameuse préface, que j'ai su 
mettre à néant chez Campe, quand elle était déjà 
imprimée, ne s'est répandue que plus tard par les 
soins de l'espion prussien Klaproth; l'ambassade le 
savait, de sorte qu'on ne pourrait pas même m'in- 
tenter un procès de presse tant soit peu sérieux ; de 

• 

tous côtés arrivent à mes oreilles des paroles amies 
de la part des diplomates, avec lesquels je suis à Pa- 
ris sur un très-bon pied. Mais ce sont précisément 
là des raisons qjii me détournent de ce projet de 
retour en Allemagne, beaucoup plus qu'elles ne 
m'y encouragent. — A cçla s'ajoute l'irritation des 
jacobin^ allemands, à Paris, qui ne manqueraient 
pas, si je retournais manger dans mon pays de la . 
choucroute allemande, de crier à la trahison. Je 
n'ai donné jusqu'ici aucune arme à la calomnie. 
Vous voyez que mon voyage à Vienne doit être pour 
longtemps différé. — Je retournerai dans quelques 
semaines à Paris. Si vous avez quelque chose à me 
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mander avant ce moment là, écrivez-moi seulement 
ici. — Votre ami. 

A J. CAMPE 

Bl)ulpgper?Dr-Mer, le 4 déppmbre J^38f. 

Très-cher Campe , 

Cordi?il merci pour les amicales communications 
de votre lettre du 23 octobre. Depuis quatre mois, 
à part cette lettre, je n'ai rien appris de ce qui se 
-passait dans la presse allemande. D'ici à trois ou 
quatre semaines, je serai à Paris, où je m'informe- 
rai de plus près des incidents de la guerre civile lit- 
téraire. Je sais depuis longtemps que M. Menzel est 
un g..., et qu'il abusera toujoufs de la petite puis- 
sance que le hasard a mise dans sa main, je veux 
dire la Feuille littéraire. Il a aussi parfois aboyé 
contre moi, mais je ne lui ai jamais accordé la gloire 
d'être flagellé de ma main pour l'immortalité. 

J'ai fait ici de très-mauvaises affaires, surtout en 
fait de pêcjie. Nous n'avons pris que peu de pois- 
soi) cette année dans la mer du Nord ; je vous sou- 
haite d'avoir eu plus de bonheur à la citasse. Chose 
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singulière, l'éditeur est chasseur et récrivain pê- 
cheur; — c^ qui n'empêche pas ce dernier d'avoir 
fait souvent long feu cette année, et l'autre de n'a- 
voir à offrir PQur tout gibier que des cancres. De- 
puis six semaines, je suis enchifrené, et, malgré ceja, 
j'écris deux livres à la fois. J'exerce maintenait la 
littérature en partie double : c'est un essai. Un des 
livres sera prêt ces jours-<;i, je le transcrirai à Pa- 
ris, et vous aurez sans doute le manuscrit vers la 
fin du mois prochain. Je ne sais pas encore si je le 
ferai paraître ^ part, ou comme troisième partie du 
Salon; comme il est amusgnt ^i| plus t^aift degré, 
populaire, et en même temps calculé pour toutes 
les classes de lecteurs, je finirai peut-être par faire 
remorquer par ce volume les deux premiers tomes 
du Salon, Remarauez, sire chasseur, cette expres- 
sion maritime. 

Dans quelques semaines, je lèverai l'ancre et met- 
trai le cap sur Paris. Adressez, s'il vous plaît, lettres 
et paquets au grand hôtel de Bristol^ rue Traversière- 
Saint-Honoré. Je compte habiter cet hiver le quar- 
tier le plus animé, et me trouver au centre même de 
la vie sociale. — Le 15 de ce mois, je tirerai sur vous 
pour la même somme que la dernière fois : cordial 
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merci du bon accueil fait à mes dernières traites. — 
N'oubliez pas d'envoyer à ma mère r École rorhanti- 
que. — Adieu; saluez pour moi mes bonnes con- 
naissances. J'espère que votre famille est bien. 
Bonne chasse ; que le bon Dieu vous prenne dans sa 
sainte et digne garde/ 

« 

GLU 

AU MÊME 

Paris, le 12 janvier 1836. 

Très-cher Campe, 

J'ai bien reçu vos lettres, la première adressée à 
Yhôiel d'Espagne, la seconde rue Traversière, Je ne 
suis maintenant ni à l'une ni à l'autre adresse. Je 
ne suis descendu que pour quelques jours rue Tra- 
versière^ en attendant que mon nouvel appartement 
fût prêt. Me voilà chaudement et voluptueusement 
installé dans un vrai lieu de délices, cité Bergère^ 3. 
Notez cette adresse. 

J'ai reçu les exemplaires de V École romantique^ et 
je vous laisse à penser ce que j'ai éprouvé en voyant 
le livre ainsi mutilé. C'est à bon droit que vous vous 
excusez en disant que le livre est tombé entre les 
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mains du censeur au moment où les dénonciations 
du journal de Menzel avaient mis les autorités sur 
leurs gardes. Je n'ai pu à celte occasion publier une 
note dans les journaux, ce qui eût été pourtant né- 
cessaire, puisque mes amis pensent que c'est moi- 
même qui ai eifacé du livre les passages mor- 
dants... 

Quant à Tarticle de la Gazette de Nuremberg.^ d'a- 
près lequel mes écrits seraient prohibés en Prusse, 
en même temps que ceux des autres écrivains de la 
Jeune Allemagne^, je ne sais encore qu'en dire. 



i. Le 10 décembre i835, la. Confédération germanique pro- 
mulgua son arrêt contre la Jeune Allemagne, « à laquelle appar- 
tiennent nommément Henri Heine, Charles Gutzkow, Henri 
Laube, Ludolf Wienbarg et Théodore Mundt. > — Cette école 
littéraire était accusée, dans le décret de la Diète, d'attaquer la 
religion chrétienne, et dVbranler les bases de l'ordre social , les 
gouvernements allemands étaient sommés de procéder contre 
elle avec toute la rigueur qu'autoriseraient leurs législations res- 
pectives. Les autorités de la ville libre de Hambourg devaient 
particulièrement avoir l'œil sur la librairie Hoffmann et Campe. 

Peu de temps auparavant avaient paru, dans la Feuille litlé^ 
raire de Stuttgart, les articles de W. Menzel contre les écrivains 
de la Jeune Allemagne, et particulièrement Hiine.et Gutzkow. 
Cette coïncidence tourna contre Menzel les rancunes de tout le 
parti libéral allemand. L'épithëte de dénonciateur resta long- 
temps attaciiée à son nom. 

Parmi les trois écrivains survivants de la Jeune Allemagne, 
Ch. Gutzkow, est demeuré le plus considérable (et même l'un 

il. 
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J'attends que vous me confirmiez et m'éçlaircissiez 
cette nouvelle, Je pense que vous nq vous laisserez 
pas trop facilement intimider. Je ne prends pas 
très-au sérieux toute cette persécution delà Jeune 
Allemagne, beaucoup de caquet et peu d'effet, — 
vous verrez bien. Si mon nom se trouvait réelle- 
ment sur une liste de proscription, je pense que 
Ton i)'^tten4 qu'une démarche de mj part poi;r me 
libérer de toute poursuite. Qn vput seulement npus 
hmpiliep. Le f^it inouï de proscrire des livres qui 
ne spnt p^s encore écrits i)e fprait qu'ajouter le ri- 



(Jeç plus cQpsidéra][)Ies dp topte h littérature ajljBno^ndç), par la 
hardiesse dp ses vues et sa fécondité. Ses. principaux oqvrageâ 
sont des romans et des pièces de théâtre. Parmi celles-ci, (^ueue 
et Gla\ve, — le Modèle de Tartufe» — priel Acosta\ parmi ses 
romany, les Chevnl^er^ de Ve^pr}t, tableau de l'Allemagne après 
les déception^ dp la révolution de i848, — sont les principaux, 
ouvrages de ce génie incomplet mais briljant, de cet écrivain 
incorrect mais disposant de ressources infinies, et d'une culture 
singplièrenient étendue. Gutzow, né à Berlin en 1811, est atteint 
depuis deux (^ns d'une maladie grave C[ui rempèclie d'écrire. 

Théo'iore Mundt, né en 1808, est mort il y a peu (}'ani)ées. Il 
a écrit de très- no. iibreux ouvrages, romans, nouvelles, travaux 
de critique et d'histoire littéraires. De même que Gufzkow par 
son roman de Wally, il donna pritse. par sa Madone, ^ux mesures 
de la Diète germaniaue. Il y prêchait quelqpes-u.ies des idées 
saint-simonicnnes; sa femme, Clara Mundt, a écrit, au point de 
yue des mêmes idées, une quantité de romans, aujoqrd'hui 
oubliés. 
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I 

dicule au mécontentement général, et la Prusse ne 
peut s*y exposer. Je ne me laisse point décontenan- 
cer, et je pense que plus on leur offre un front 
hardi, plus les gens se montrent maniables. L'an- 
jgoisse dans le danger est ce qu'il y a de plus mal- 
adroit. Sachant n'avoir rien écrit depuis quatre 
ans contre les gouvernements, et rompu, ce qui est 
un fait notoire, avec le jacobinisme; bref, dans le 
sentiment d'une bonne, loyale et royale conscience, 
je n'aurai pas la lâcheté de désavouer des jeunes 
gens politiquement innocents : tout au contraire, je 
viens d'envoyef^ à la Gazette d'Augsbourg^ qui l'a 
peut-être déjà imprimée à cette heure, une note où 
je déclare que je n'aurais nullement hésité à prendre 
part à la rédaction de la Revue allemande. Chose 
assez drôle, sans les derniers incidents, il ne me 
serait jamais venu à Tesprit d'accepter une sem- 
blable collaboration, et, jusqu'à cette heure, je n'a- 
vais pas répondu une syllabe à l'appel de Gutzkow 
et de Wienbarg (j'ai de plus importantes choses dans 
la tête). Où est maintenant Wienbarg *? Donnez- 
moi 60H pidrefiae. 

1. r^udolf Wienbarg, le dernier des écnvains difs de la Jeune 
Allemagne, auteur des Camyagnes esthétiques, où le culte de 



192 OEUVRES DE HENRI HEINE 

Si le gouvernement prussien se laissait réellement 
entraîner à cette folie de proscription, il me serait 
plus facile qu'à personne d'éluder ses décrets. Je 
crois écrire d'une manière assez distinguée pour 
pouvoir, au besoin, supprimer mon nom sur le titre 
de mes ouvrages. En tout" cas, dans mon prochain 
livre, il n'y aura rien qui puisse déplaire politique- 
ment ou religieusement, et je l'accommoderai de telle 
sorte qu'un censeur ne trouvera rien à y effacer. Il 
est vrai que cela me donnera fort à faire, et qu'il 
me faudra mettre de côté toute une portion de ma- 
nuscrit déjà prête. Vous savez que je ne vois ici 
que peu de journaux, je vous prie donc de me tenir 
au courant. 

Maintenant, adieu ! et montrons, dans ces temps 
difficiles, autant de sang-froid que nos ennemis. — 
Je suis mieux portant et plus gai que jamais, et je 
jouis à pleine âme de toutes les douceurs de cette 
saison de plaisir. Grâces soient rendues aux dieux 
éternels 1 

Gœlhe apparaissait avec ferveur en même temps que Menzel ou- 
vrait sa campagne contre le grand païen. Dès lors, il s*est voué 
surtout au journalisme, et a pris p»rt, comme volontaire, ea 
1848, à la gu^'rre des duchés contre le Danemark, guerre dont il 
a écrit riii^toire. 
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CLIII 



# m 



A LA HAUTE DIETE DE LA CONFEDERATION 

GERMANIQUE ^ 

Hesseigneurs, 

Le décret que vous avez émis, dans votre trente et 
unième séance de 1835, me pénètre d'une affliction 
profonde. 

A cette affliction vient se mêler, je dois l'avouer, 
un sentiment d'élonnement extrême. Vous m'avez 
accusé, jugé, condamné sans m'avoir entendu, sans 
que nul ait été chargé de ma défense, sans que j*aie 
été cité à comparaître. Ce n'est pas ainsi que procé- 
dait, en pareil cas, le Saint-Empire dont la Confédé- 
ration germanique a pris la place. Le docteur Martin 
Luther, de glorieuse mémoire, put, avec un sauf- 
conduit, se présenter devant la Diète de l'Empire, et 
s'y défendre publiquement et en toute liberté. Loin 
de moi la présomption dé me comparer à l'homme 
qui nous a conquis la liberté de discussion en' ma- 
tière religieuse; mais il est naturel au disciple de se 

1. CeUe lettre a été publiée en français par Heine, dans le 
Journal des DébaU, du 30 janvier 1836. 
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prévaloir de l'exemple du maître. Si vous ne daignez 
pas m'octroyer un sauf-conduit pour aller plaider 
n^a cause pn pprspr^r^e dpv^pt Y03 §pjgneyrips, ren- 
dez-moi du moins la f^cuUé ç}e me défendre par la 
presse allemande, en levant momentanément l'in- 
terdit dont vous avez frappé mes écrits présents et 

à venir. 

Lft dénjarphe que je fais près dp vous p'est pas 
une protestatfon ; c'est simplement une supplique. 
Il ip'est împossjblp de iii'abstpqir, c^r l'opipign pu- 
blique ipterpréier^jt mpp Mlpnce contre moi. Elle y 
verrait Taveu (Jes tisnd^nces coupables qu'ori ffî'jïn- 
putp et le désaveu d.e mes écrite. Je mQ flatte, au 
(Contraire, qu'§w§sitôt q^ip yotts T^^VitX^% per^P}!* Je 

jîfïp ^éfen4re, il rpg sera aisé dp (jénfioptrer pér§"i- 

ptQirernept qup ipaplum^ ^. été gwjdép, pop par pne 
pensép irréligieuse pt ipipiopalQ. mais par une syn- 
thèse baptepient mor^lp et rpligipiise, ^ laquelle de- 
puis longtemps opf; feprip hommage, ppp-senlep]cnt 
qpplqup5 éPrivaips de t^llp op tpllg épole litfépaire 
désigné^ sops I,e popff 4e Jeme A^k^WQW^ iP^is la 

plupart (|e pos^p|p§ illustres autpurs, tant poëtps que 

philosophes. Quelle que soit, d'ailleurs, votre déci- 
sion, messeigneurSj au sujet de la présente suppli- 
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que, soyez persuadés que j'obéirai toujours aux lois 
de ma patrie. 

Ne croyez pas, messeigneurs, que je songe à me 
prévaloir, pour vous braver, de ce qqe je suis hors 
de votre atteinte; j'honore et honorerai toujours en 
vous l'autorité suprême de notre chère Allemagne. 
La sécurité personnelle que me garantit mon séjour 
à l'étranger, m'est précieuse relativement à vous, en 
ce qu'elle doit vous être un gage de la sincénité des 
sentiipents de considération parfaite et de profond 
respect que je professe pour Vos geigneuries. 

CLIY 

A J. GAVPB 

' Paris, le 4 février 1836. 

Très-cher Campe, 

J'ai bien reçu votre dernière lettre par laquelle 
vous jne cpmmuqiquiez les bravades de la Diète, et 
je suis charnjé de vous les voir accueillir ^vec un 
front serein. Toute l'affaire me semble un coup tiré 
en J'air pour ^aire peur. Mais, à tout hasard, j'ai cru 
nécessaire de passer doucement la rnain sur les 
vieilles perruques, et ma lettre enfantine, sucrée, et 
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respectueuses, n'aura pas manqué de faire bon effet. 
La Diète sera touchée. Chacun la traite comme un 
chien, et ma politesse, mes fines manières seront 
d'autant plus agréables. Messeigneursl Vos Seigneu- 
ries/On ne lui avait pas encore offert cela. « Voyez, 
dira-t-elle, c'est pourtant un homme qui a des sen- 
timents humains, qui ne nous traite pas comme des 
chiens! Et c'est ce noble écrivain que nous avons 
voulu poursuivre! Nous l'avons déclaré irréligieux 
et immoral! » — Et trente-six mouchoirs de poche 
seront baignés de larmes confédérées. 

La Prusse aussi semble revenir à la raison, et la 
représentante de l'intelligence s'aperçoit du parfait 
ridicule qu'elle s'attire en proscrivant des livres qui 
ne sont pas encore écrits. Je n'attends pas encore de 
Berlin l'ordre de l'Aigle rouge, mais une sage pru- 
dence. 

Il reste maintenant à publier un livre tout en- 
semble aimable et des plus intéressants, et qui ne 
touche ni à la politique ni à la religion. Pourrez- 
vous imprimer ce livre maintenant, et avec mon 
nom? Croyez- vous que l'innocence de son contenu 
le protège contre l'interdit de la Diète, et l'ordon- 
nance de police prussienne? Ou bien n'osez-vous 
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pas hasarder mon norii ? Voulez-vous mettre simple- 
ment le titre: Salon^ troisième partie ? 

Je crois qu'il serait fort opportun, pour les pu- 
blications suivantes, de montrer au public que les 
menaces ne sont point suivies d'eifet, et qu'on pour- 
rait ainsi imprimer bientôt, avec le nom de l'au- 
teur, quelque chose de plus épicé. Si on ne le fait 
pas maintenant, plus tard ce sera peut-être im- 
possible. Prendre un nouveau nom a aussi ses 
inconvénients; c'est une concession humiliante. En 
ce cas, j'aurais recours à celui de ma mère; mais, 
comme il sonne un peu plus aristocratiquement, 
cela pourrait être interprété de Fa manière la plus 
désagréable *. J'attends là-dessus une prompte ré- 
ponse. Je crois que Julius Campe donnera au monde 
le spectacle d'un livre publié sous mon nom, comme 
s'il ne s'était rien passé. Ajourner la publication ne 
serait point habile non plus; je crois que le public, 
précisément aujourd'hui, attend un livre de moi, et 
sera charmé de voir que nous n'avons pas la peur 
dans nos culottes. — Je suis content de mon livre, 
bien qu'il ait perdu beaucoup par l'exclusion de 

i. La mére de Heine était néo de Geldem, 
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tout ce qui touchait à I^ réligiop et à la ppIUique. 
— Votre amj. 

GLV 

AÛ MÊME 

Ja vaus ai envoyé un paquet dent vous avez sans 
doute aujourd'hui déjà lu le contenu. C'est le ma- 
nuscrit du livre qui doit paraître maintenant. Selon 
votre désir, je veux lui donner un titre particulier. 
Compilent trouver- vous eelui-ci : le Livre paei/ique? 
S'il nQ vous va pas, qous pourrions l'intituler : 
Contes. Il a tpois parties : 

Ip I.P9 ^spriés élémfntaire$^ -r- remaniement libre 
d'un morcpau de mon livre français sur l' Allemagne ; 
tout c^ qui était politique et antireligieux a ^té 
jeté pai^rde83us bord, et l'ensemble est intéres- 
sant, > 

3^ Première partie des Nuits fiqrentine$^ ou vous 
verrez qup J3 n'oublie pas les trois tours i. 

3o Smn(i0 NhU flarentine. 

Imprimer le livr§ aussi richement que possible, 

i, Armes de la yil|Q <}e ffambour^. 
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afin qu'il dépasse les vingt feuilles; si vous ne 
croyez pas qu'il y arrive, (}jtes-Ie-moi tout de suite, 
et j'ajouterai quelque chose encore à une préface 
que je vous enverrai sitôt votre réponse reçue. 

Mais res^eqtie} est que ce livre ne soit soumis à 
aucune censure, et, moiqs. qu'^ tpiite ^utre, à la 
censure prussienne. Je ne me soumettrai jamais à 
celle-ci pour pouvoir publier un ouvrage : c'est une 
vente indirecte ; ce gouvernement ladre veut m*a- 
cheter avec mon propre argent, avec les honoraires 
de mon éditeur. Ceci est affaire d'honneur. Si donc 
vous ne pouvez imprimer le livre sans qu'il passe 
à 1^ censjire, qu'il reste inédit ; mais, si vous êtes 
persuadé qu'il n'a pas besoin de cette ignoble -pré- 
caution, faites-le mettre imniédiatement sous 
presse : alors, il pourra paraître dans cinq ou six 
semailles. 

Il fa^t que je laisse maintenant au fond de mon 
biireau mes tpavaux les plus irnpprtants, et pour- 
tant l'argent me manaue. N'es|-cc pas assez de sa- 
crifices? Vous voyez que mon servilisme n'est pas 
d'une dangereuse espèce ? 



200 CKUVRRS HE HENRI HEINE 



GLVI 

AU MEME 

Paris^le J4 mars 1836. 

Très-cher Campe, 

Je vous avise par ces lignes d'une somme dont 
j*ai disposé sur vous. En m'en référant à ma der- 
nière, où je vous annonçais que je préfère, en tout 
cas, ne rien publier plutôt que de me soumettre 
bassement à la censure prussienne, je vous prie de 
ne pas accepter ma traite d'aujourd'hui, au cas où 
vous ne pourriez imprimer qu'avec le bon plaisir 
des censeurs prussiens. Les Prussiens ont écrit ici, 
à la 'Revue des Deux Mondes^ qu'elle serait interdite 
en Allemagne si elle renfermait quelque chose de 
moi qui ne fût pas dans leur sens ; ils cherchent 
encore par d'autres petitesses à me contrecarrer 
dans mon activité littéraire; ce qu'ils veulent, c'est 
où me ruiner, ou faire de moi un coquin : pour ce 
qui est du coquin, ils n'y parviendront pas. 

Je vous réitère donc ma demande de ne pas ac« 
cepter ma traite si vous ne pouvez pas imprimer 
mon livre aux conditions indiquées; autrement. 
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VOUS seriez à découvert avec moi, ce que ma posi- 
tion critique en ce moment ne me permet pas 
d'accepter. 

Vous pouvez maintenant m'envoyer les livres par 
le bateau à vapeur; ajoutez-y les deux volumes du 
5a/ow; car j'ai besoin des poésies qui s*y trouvent, 
pour préparer l'édition nouvelle du Livre des chants; 
mais je renoncerais à cette édition, ainsi qu'à la 
troisième des Reisebilder^ au cas où la censure 
prussienne voudrait s'en mêler. Je représente en ce 
moment le dernier lambeau de la liberté intellec- 
tuelle en Allemagne. 

Lisez dans la Quarterly Review la critique de mon 
Allemagne; vous ne pourrez douter que la persécu- 
tion contre moi ne soit concertée. Adieu. Votre 
ami. 

CLVII 



AU MÊME 



Paris, le 22 mars 1836. 

Cher Campe, 

Votre lettre du 15, que j'ai trouvée chez moi cette 
nuit, m'a consterné. Une chose pourtant reste claire 
pour moi : je ne trahirai point pour la Prusse la 
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presse allemande, je ne vendrai pas mon honnéiif 
poui* les honoraires d*un livre, je ne laisserai paâ 
s'attacher la moindre tâche à mon nom feslé pUr 
et beau jusqu'ici, je ne me soumettrai pas k là ceti- 
sure prussienne! Et vous qui, dans votî*é àvâflt-der- 
nière lettre, m'aCcusiez de céder trop humblement, 
vous pourriez me conseiller une telle honte? Le 
contraste de cette lettre avec la suivante est inexpli- 
cable. J'ai fait ce que pouvait faire un homme dont 
la conscience est nette; je ne ferai pas daVaiitagê : 
je veux garder pure ma conscience. 

Je vous avais offert d'imprimer le livre sous un 
nom supposé. J^avais pris cette idée dans la lettre 
d'un libraire qui s'offrait à publier sous ce nom 
nouveau, mais destiné à devenir célèbre dans les 
vingt-quatre heures, une série de mes écrits, quels 
que fussent les honoraires que je pusse lui de- 
mander I Pour rien au ttlondé, en vérité, je n'aurais 
accepté cette oflire, et vous me sacrifiez ! 

Je ne veux rien faire. Le livre, si vous ne l'impri- 
mez pas, restera à l'état de manuscrit, et, quel- 
que dur que cela soit pour mol, je me passerai dea 
honoraires que j'aVais déjà inscrits dans itiou 
budget. 



«CORRESPONDANCE INEDITE 203 

Dégoûtante année, année prussienne I 
D'ailleurs, je vous cJdrtflrmé m'a dernière lettre, 
où je vous disais expressément que vous ne deviez 
point accepter ma traite, dans le cas où vous ne 
pourriez imprimer mon livre qu'avec l'agrément de 
la censure prussienne. Et moi, pauvrissime, qui pen- 
sais déjà à vous faire l'agréable surprise d'une traite 
nouvelle, car je suis dans iinè disette d'argent dont 
vous n'avez pas d'idée î Mais en aucun cas je né 
veux être maintenant votre débitetir, J)uisquej'î- 
ghore jusqu'à quel point la réactiôti de la peur fait 
rage dans dans votre ànlé. 

Je suis nlalade de chagHn. Je vois bleti que lé 
parti des modérés est aussi Un parti battu. Je veux... 
Je ne sais Vraiment pas encore ce que Je ferai I Mais 
tdut d'abord, je saiivégai'derai mon honneur. Ici 
pas de plaisantef les, Cattipé, et j'espère avoir bien- 
tôt iîioh lïiafluscrit. JUsqué-là, je né dofmlraî pas. 
Votre ami. 
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GLVIII 

A HENRI LAUBE 

Paris, le 31 mars 1836. 

Très cher Laube, 

Au nom du ciel, n'allez pas croire que je pense 
rarement à vous. Mais écrire m'est plus pénible que 
vous ne pensez. 

Combien j'envie votre solitude S moi qui suis con- 
damné à vivre dans le plus grand tourbillon, et 
qui n'ai pas le temps de respirer au milieu des né- 
cessités criantes de chaque jour, et qui suis sur- 
mené comme un taureau (j'allais dire comme un 
chien) poursuivi par une meute I Gomme je soupire 
après une honnête forteresse allemande où une 
sentinelle se tiendra devantma porte, ne laissant en- 
trer personne, ni ma maîtresse ni mes autres tour- 
ments! Oh ! quelle soif ardente de repos ! 

J'ai reçu par M. Savoye (que je n'aime pas) ^ votre 

1. Cette solitude était celle de la prison. Laube avait été 
condamné à une détention de plusieurs mois, à la suite des me- 
sures prises contre la Jeune Allemagne. Il s'était marié, dans 
cette même année 1836, et sa femme voulut partager sa prison. 

2. Démocrate et littérateur allemaiid, né en 1808. Réfugié et 
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dernière lettre. Ce que vous me 'dites de votre His- 
toire de la littérature (voilà bien longtemps que j'en 
entends parler) me fait plaisir. Vous avez raison, 
nous devons nous défendre vigoureusement, et, 
pour ma part, j'entonnerai bientôt un grand air sa- 
tirique. Toutefois,Mes rassemblements de nos enne- 
mis ne me donnent pas la moindre crainte ; les uns 
après les autres, ils couleront à fond. Voyez où en 
sont Menzel, Tieck et consorts? Nous vivons. C'est 
chose triste que les scissions entre alliés. J'aime tout 
à fait Mundt et Gutzkow; mais je ne pourrais avoir 
avec eux comme avec vous une liaison sans nuages, 
vous êtes le seul avec qui je sympathise complète- 
ment, et me trouve dans la plus parfaite harmonie. 
Voilà Gutzkow et Mundt qui se chicanent. Le pre- 
mier est un mauvais coucheur^ — mais le plus fort 
des deux. 

* 

Je veux vous faire une proposition. Envoyez-moi 
(si vous croyez être bientôt prêt) une copie de votre 
Histoire de la littérature^, YiûYA^, écrite:si possible en 

naturalisé en France, depuis 1830; il fut, en 1848, chargé d'af- 
faires de la République, à Francfort, et membre de l'Assemblé 
législative française, où il siégea parmi les montagnards. 

1. Histoire de la JJttérature allemande, par H. Laubc. Le 
ouvrage (livre de tendance, au premier chef) n'a pas été traduit, 

II. *^ 
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leiiteè Wineê\ j6 la fëi^ai tfàddlrfe idus théà ffèUt à 
Pârià, dé itlaiiiêfe QUé Vbixvràgé pUlâse piHiifë èû 
même temps feri Allemsl^e e£ ëh f rancë. Gela VôU§ 
va-t-ilî Le liVfe actjtiërràît ainsi Urie impôf tanCe eu- 
ropéenne, et atteindrait tnièut son blit. Je Veillerais 
à ce qd'il fût traduit de tiiâin de tnaltre (là plupart 
des translateurs d'ici soht des gâcheurs), et je ferais 
tambouriner Comme il faut l'édition française dans 
les journaux de Paris. Mon adresse est rue Cadet ^ 48. 
Votre ami. 

CLIX 

A ÀUG. LBWALD 

OQtsAffi p^ lé Plëssis, fdxxKt dé j'oiitàihébleàd, 
le 3 mai 1836. 

Dépuis hier à midi, je suid à la campagne et Je 
jouis du doux mois de mail... Il est tombé, en effets 
ce matin, une douce nelge^ et les doigts me trembleilt 
de froid. Nous sommes assis, Mathilde et moi^ de- 
vant une grande cheminée Où elle travaille à mes 
chemises neuves; le feu ne s'empresse pas de brûler, 
et ne trahit la présence que par une agréable fu- 
gue je sache, cdonttié le trtojtfUii Heitie^ el d'à t>arH qti'6n alle- 
mand. 
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flfiée. -r- J[*ai vécu, ces derniers temps, très-agréable- 
ineni à Paris, e( Matbilde égayé ma vie par l'inva- 
riabl0 variabilité de son huip^ur ; il ^st biep rare 
que je songe k m'empoisonner ou k m' asphyxier; 
il est probable que nouis Qou^ ferons mourir d'une 
autre manière, qui sait ? par une lectiire où Ton 
Hfieurt d'ennui, 

M. W** lui ayait dit tant de choses gloriouses sur 
ïpeséiBrits, qu elle n'fi pas eu de repos que je ne ^ois 
Q)lp chez Repduej ^ lui pbprçher Tértitipp fp^Rçaise 
des Reisebilâer, A p^in^ &t\ ay^iU^lje lu une page, 
qu'elle deviot pâle cpîprpe la mOf J, Pt, tqute trefp- 
bl^ptè, ?pe pria ftM npm de fiieu de fermer \^ livre. 
Elle était préci^m^nt tombée s|ip un p^ssgge^mpu- 
reiix, et, jalouse comni^ elle Test, elle pe veut pas 
ipêmp qu'avapt soq avénemept j'^ie pi| prêter ar- 
ment de fidélité à un autre régime; il me fallut lui 
prornatlpe qu'i J'^vepjrje ij'^(}ress^Fai§ pa? up mot 
d'apiour à ^^% figprps idéales f}e mon jpventjop- 

Je vous remqrpie du fopd du cœur de (outes les 
peines que vous vous doppez pour T^^h M^^ finan- 
ces, gr^ce ^ux misérables cirpou§tanpes du temps 

i. Premier éditeur franco de HeiQe. 



208 ŒUVRES DE HENRI HEINE 

sont dans un état assez triste pour que je sois re- 
connaissant de tout ce qui sera fait de ce côté là! 

(En ce moment arrive une vieille paysanne qui 
doit me raser. Je tremble devant son couteau ! — 
Priez pour moi, mon ami! ) 

Je suis rasé, mais comment ! et au prix de quelles 
souflFrances ! Que ne doit pas souffrir un poëte dans 
ce rude monde! surtout quand il ne sait pas se 
raser lui-même! Il faut que je fasse enftn mon ap- 
prentissage. Mes bottes ont aussi une odeur horrible; 
au lieu de cirage, on les a enduites de saindoux. 
délices de la campagne! Quel contraste avec Paris, 
où, avant-hier encore, j'entendais pour la dixième 
fois le chef-d'œuvre de Giacomo*! Levasseur crie 
toujours comme un onagre. Quel chef-d'œuvre!. 
Je ne pourrai jamais le louer assez. Quel chef- 
d'œuvre ! 

Je vous demande instamment de poursuivre la 
grande entreprise de publication dont nous avons 
parlé. Je ne serai pas toujours en si mauvais termes 
avec les gouvernements allemands; ils s'apercevront 
à la fin qu'ils me font positivement tort; que, sans 

1. Robert le Diable, de Meyerbeer. 
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enquête et sans jugement, ils touchent à ma pauvre 
propriété, et sont directement cause que certaines 
gens me détroussent sans merci. 

J'ai jeté au feu un long mémoire, et écrit à la 
place une apologie que la Gazette d'Augsbourg pu- 
bliera, je Tespère.* J'ai dû sauvegarder ainsi ma 
dignité et mon honneur. Je n'ai aucunes relations 
avec l'Allemagne; quand il y aura dans les jour- 
naux quelque chose de relatif à mes intérêts réels, 
je vous prie de m'en donner avis. Je ne lis plus 
même la Gazette (TAugsbourg^ ni le Morgenblatt. 

J'espère que cette dernière feuille commence à 
publier ma seconde Nuit florentine : elle a paru di- 
manche, en français, dans la Bévue. Vous verrez en 
la lisant qu'au besoin, — quand la politique et la 
religion me sont interdites, — je pourrais gagner 
ma vie en écrivant des Nouvelles. A vrai dire, cela 
ne m'amuserait guère, et j'y trouve peu de charme. 

1. Cet article de Heine ne fut pas publié, et la Gazette d'Augt- 
bourg se contenta d*en indiquer sommairement le but, qui était 
de faire connaître les motifs qu'avait Técrivain de ne pas se sou- 
mettre à la censure prussienne, et qui n'étaient ni une idée de 
résistance politique, ni un caprice. 11 avait lente dans cette note 
de discuter le décret de la Diète, et les mesures du gouverne- 
ment prussien, — et c'est précisément là ce qui en empêcha la 
publication. 
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Mail il fmi ^ mettre k tout dan& i§? mauvais 

Mîgnet ne m'a p^$ §»core epypyé l^ préface. Im- 
p§s9ibte de çQïWpt^r §ur Ips Français, inôRiP les 

pia§ 9q1|4§9- Votrç départ 4p Pari§ a été pour moi 

CLX 



A 1. CAHPB 



ÇondTff le $ juillet 1836. 

I« n'ftvsti» ré^Jternwt rien à péppndre k vq^re let- 
tre du 30 ïï)»j. «- ?« »>i *ppp|§ qwe pa? ceHe du 

11 jwUpt aoe n)OB livre éHft ^r^fln §oij§ pregsp; il 

@§t ^»^ do^tQ cK)mplétement lippriqoé k Theure 
qtt'U §§ttM Ja p'ai absolument ri§n çempris ^ tout 
^ qu@ vomi n^e dites relativement au^ tracasseries 
de la çensqr^, §i Ip livre dépa?§€J vingt feuilles, la 

«iBSPra p*a vim k y ymr; autramwt, qu'importe si 

le manuscrit n'atteint pas les vingt feuilles? — Me 
ygiçi 4 dl^ lieues de Paris, ^ la campagne, au sein 
d'une soUtude ppofbndo, dans un repes d'âme favo- 
rable à la produetîQn» §t que je m^ décidé h ne pas 

troFubler; — sans cela, Je vous détaillerais tous les 
chagrins et les embarras qui me sont surventt§ pré- 
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cisainent k cauçe de vqus, ^t de voira mptnière de 
pr0oéd@f avec mes depuieps écrits. Vous m'avez 
çau^é beaucoup de traversas et 4p soucis; t- i^^is 
je voiis écrirai tout cela de Paris, et, en tout ca^» de 
Boulogne, QÙ je coippte ine rendre encore ectte an- 
née. Je suis si fatigué de travail, que je languis plus 
que jamais après la mer. Aujourd'hui, Je me hâte de 
tirer sur vous ajgu que h remise me trouve encore à 
Paris. 

Vou§ m'obligeriez beaucoup eu m'§nvoyaut les 
deux livres où Gutzkov^ a parlé contre ^exiiel. 
Adressez-les à Hermçinn Ueine^ chez MM. Albrecht 
et G", au Havre. Où que je sois, mon cousin 
jne les enverra. J'ai de grands projets de voyage; je 
suis resté trop longtemps enterré à Paris, et il faut 
que je voie beaucoup de choses. Je suis très-fatigué 
§t desséché par 1^ travail, j§ veu3^ ipe retrefpppr par 
de longs voyages. 

Ei^Gusez-rnQÎ auprès du dQCteur Schiff, de ne lui 
avpir pa$ écrit. La mort de Garrel m^ dispense de 
répondre. Je n* avais aucunp r^laMon ^veç lui. 
iféme il m'était hostile, à cause de mes principes 
monarchiques; tous les républicains m'en veulent 
pour cela, — et, chose assez amusante, mes gra- 
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cieux roitelets allemands, souverainement bornés, 
me poursuivent pour mes principes dangereux. 
D'ailleurs, il faut que je vous le dise, puisqu'on nie 
l'affirme du haut en bas, c'est la maison Hoffmann 
et C" , qui est cause de la sévérité dont on 
use avec moi. Il faudra que vous me donniez bientôt 
un nom fictif de librairie pour les titres de mes 
écrits (mais pas Brunet* au nom du ciel !...) Mais je 
ne saurais écrire davantage aujourd'hui. Adieu; 
soyez heureux et comptez sur ma plus loyale 
amitié. 

CLXl 

AU MEME 

Amiens, le i*' septembre 1836. 

Très-cher Campe, 

Je suis dans ce moment comme un chien aux 
abois; des événements imprévus et des plus péni- 
bles m'assiègent de toutes parts, et tous mes intérêts 
littéraires en souffrent. Je suis arrivé cette nuit à 
Amiens, et partirai dans la journée pour Paris, d'où 
je vous écrirai aussitôt. J'y suis déjà allé la semaine 

1. Plusieurs volumes des Lellres de Paiis, de Boerne, avaient 
été publiés sous le nom de C(> libraire imaginaire. 
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dernière, mais sans avoir le temps de faire autre 
chose que de m'entendre avec mon banquier pour 
régler ma caisse de voyage ; et, comme je ne voulais 
rien rester devoir à personne^ j'ai encore tiré une 
petite- somme sur vous. Vous voyez que je ne vous 
oublie pas, et, quand je tire sur vous, le bon à tirer 
pour l'imprimerie n'est pas loin. J'ai reçu les deux 
premières feuilles de la troisième partie du Salon. 
Je suis dans le plus terrible embarras pour complé- 
ter ce volume, non pas que je manque de manu- 
scrits (la copie s'accumule, au contraire, chez moi 
jusqu'à me mettre dans la plus agréable ai- 
sance) : — mais la peur de la censure fait de moi 
le plus infortuné des écrivains. Les plus innocentes 
choses ne sont-elles pas dangereuses maintenant? 
Trois fois j'ai écrit jusqu'à plus de moitié la préface 
du Salon^ et trois fois je l'ai détruite: à quoi bon 
écrire si l'on ne m'imprime pas? Je songe à quel- 
que moyen extraordinaire de m'entendre là-dessus 
avec le public. Je suis précisément à l'âge où les 
doigts d'un écrivain sont encore agiles. Je n'ai 
jamais fait de la littérature un métier; c'est pour 
cela que je publie peu ; mais ce peu est bon, et 
je crois avoir le droit d'être jugé en conséquence. 
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OLXII 

AU IiAhE 

Mjifseille, le 7 octobre 1836. 

Trfeswîbar Campe, 

Sacrifiez un coq à Eseulapel J'étais aux portes de 
l'empire des morts, mais les dieuK éternels, par 
une grâce signalée, m'ont laissé encore pour quel- 
que temps en vie. £n vous écrivant d'Amiens, je 
sentais déjà le germe de la maladie qui m'a atteint 
à peine arrivé à Paris; e^était une épouvantable 
jaunisse, avec accompagnement de choléra ou de 
toute autre maladie fabuleusement horrible. Huit 
jours de suite, je n'aLni mangé ni dormi ; rien que 
crampes et vomissements. On m'a dono envoyé ici, 
à Marseille, où je suis arrivé avant-hier, assez bien, 
mais les nerfe très-{rrités : j'ai peine à tenir ma 
plume. Je ne resterai ici que quelques jours i le 
tapage de cette ville maritime et trafiquante agit 
péniblement sur moi. Marseille, c'est Hambourg 
traduite en français, et je ne puis supporter Ham- 
bourg, même dans la meilleure des traductions. 

Je regrette profondément que ce nouveau m^l- 



heur amène à sa suite un retard, et le plus inatten- 
du, pour le troisième volume du Salon. Je voulais, 
de Paris, vous envoyer de la copie, et j'étais parfai- 
tement sûr, même dans le cas où du vieux manu- 
scrit n*eût pas 6lë votre affaire, d'en pouvèir éerife 
en peu de jours qUélqueà pftges de notlveaui En lèt^ 
fet,^ par oe temps de èedsure furibonde qui %'en 
prend à mes pensées les plus iiinooentes, je ne puis 
imprimer que de purs travaux de fantaisie^ et mftl«« 
heureusement je n'ai rien de prêt eo ce gentaiMais^ 
les plus prochains jours de soleil^ ai^ssitdt que qumU 
ques trayons dé santé pénétreront dans mon ftifie^ 
j'écrirai les feuilles nécessaires pour eompléiei* le 
volume, et je vous demande de patlëiltèrjusque^lài 
— £n vérité, je suis innocent de ces fetâfds \ et pëtf 
s'en est fallii que tous mes trav itti^ d'éorttaiii n'âienl 
pris fin avant le temps. PardOhtie2*mdi d'Ëtdif 
pensé d'abord à ma vie, puis au Union, Je Vduâ éùû* 
rai dans huit jours« 
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CLXIII 
AU MÊME 

Je vous écris, bien cher Campe, de Tancienne ca- 
pitale de la Provence, d*Aix, où je me trouve au- 
jourd'hui, en route pour Paris ; il m'est impossible, 
comme j'en avais fait le plan, d'hiverner ici; les 
médecins du pays ne valent rien; mon médecin de 
Paris est le seul en qui j'aie confiance. Je passerai un 
mauvais hiver, parce que je n'ai pu prendre les bains 
de mer cette année; j'avais encore à Marseille un 
reste de jaunisse, et ce n'est qu'à présent que j'en 
suis tout à fait débarrassé. Ci-jointe la conclusion du 
livre qui fait suite sans interruption, et séparée 
seulement par quelques astérisques, aux Esprits élé~ 
mentaires. Le volume sera assez fort, parce que je 
veux y ajouter encore une préface de quelques 
feuilles... Vous voyez que, même dans un voyage 
où la santé est mon premier but, je n'oublie pas de 
satisfaire à mes engagements. Soyez tranquille, vous 
aurez bientôt la préface. — Non loin de ma fenêtre 
est la statue du roi Renë, qui n'avait jamais un sou 
vaillant, et était toujours dans la débine comni 
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moi. Adieu; je vous dirai dans huit jours quand 
vous recevrez la préface. Dans quinze jours, ou trois 
semaines au plus, je serai à Paris, maudissant ce 
voyage inutile. La seule pensée que je n'ai pu pren- 
dre les bains de mer cette année me rend malheu- 
reux. — Votre ami. 

Aix, le 5 noyembre 1836. 

CLXIV 

A AU6. LEWALD 

Aix, le 5 novembre 1836. 

Cette lettre vous arrive d'Âix, ancienne résidence 
des comtes de Provence, très-remarquable à cause 
de toute sorte d'événements historiques qui s'y 
sont passés. J'y suis depuis huit jours, après avoir 
naufragé dans le port de Marseille en partant pour 
l'Italie, n y a trois semaines, je voulais me rendre 
sur la côte d'Espagne, et il se fit une voie d'eau 
dans le navire. Il est écrit là-haut que je passe- 
rai cet hiver à Paris ; ce qui me contrarie beaucoup, 
car j'ai souffert il y a quelque temps de la jaunisse, 
et ma santé demande un climat plus doux. Sur la 

Seine aussi, j'ai été récemment en danger de périr: 
II. 13 
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le bateau à vapeur toucha ; les dames «ur le pont 
criaient comme des possédées, mais je les calmai 
^&i disant : q Ne craignez riea, mes<kmes, nous 
soBomes tous aous la protection de la loi t )» «^ Et 
oaoïment cserais^je périr avant d'avoir reçu, de la 
Diète germanique, une réponse à ma requête? La 
simple politesse exige que je reste encore en vie. 

Très-cher ami, j'ai été fort malade, et pas du tout 
d'un mal imaginaire, selon ma coutume, mais fort 
réel. C'est pourquoi je n'ai pu tenir ma promesse. 
Mais venez à Paris pour le carnaval, et je vous ex- 
pliquerai tout. Dans quime jours ou trois semaines, 
j'y serai. Je ne vois et n'entends rien d'Allemagne, 
et l'on pourrait me tuer là-bas, que je n'ea saurais 
rîen^ Je n'ai pas prononcé un mot d'allemand depuis 
trois mois 1 

CLXV 

A M. MOSER 

A^rignoo, le 8-iiovettbrdi896. 

Btee qde le sujet de ma lettre ne aéit mtiiiiKràtis 
q^.gai') auras-'tu pourtant du plaisir à la reiBevoàr? 
€oiii|ireiidiias4tt qite ces lignes wnt la ppem% 'la 
fteftiofte que je puiaae^^fiomier et ma eontenc^ 
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«t de mon aniîtié? Y verras-tu même le témoignage 
d'un sentiment grand ? Je le opois, et c'est pour eeia 
que je t'écris, le cœur attristé, oui, mais sans 
hésitation, et même avec une joie métanooliqne de 
me retrouver enfin avec toi, t'écrivant une vraie let- 
tre, aujourd'btn que ma souveraine maîtresse, la 
déesse de la pAMsse, ne saurait m'en empécbtr. Il 
est vrai que j'ai pensé bien souvent i toi ; et, lorsque 
( il n'y a pas longtemps), àPma, malade à la moct, 
dans une nuit de fièvre, d'insomnie, je passais en 
revue les amis auxquels je pourrais rmnettre aviec 
eonfiance, l'exécuticm d'une volonté dernière, je 
trouvai que je n'en avais que deux semUalales au 
monde : toi et peut-être m&n firère Max. £t voiià 
pourquoi je reviens à. toi, et comment l'ami négligé 
pendant des années reçoit aiQourd'btti une lettre 
où je lui demande de l'argent. 

Par suite d'un événement des .plus tragiques, 
éloigné du peu de jf^assources qui me restent ^fisbR 
avoir été banteusewnot volé par gouvernemenls 
et particuliers, je me trouve dans un embarras -d'ar- 
gent dent lu œ peux te faûre aucune idée. Je t'^ôme 
Ivop i^ur f afflijpr iu .réoU de oe qui m'anriv<e,'et 
si tu n'étais pas en état d'aceu^Hûr ém demftade,)je 
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ne veux pas te causer un double chagrin. Tu peux 
me rendre maintenant, — dans le moment le plus 
douloureux de ma vie, — un service important en 
me prêtant quatre cents thalers. C'est tout ce que je 
veux te dire aujourd'hui. Si tu peux te passer de 
cette somme, envoie-la-moi en une traite sur Paris, 
et adresse ta lettre à H. H., cité Bergère^ 4; on me 
renverra tout de suite. Quant à ma solvabilité, je 
dois te dire que ma situation est si mauvaise, qu'il 
n'y a dans ce moment qu'un fou ou un ami capable 
de me prêter de l'argent. II n'y a pas longtemps que 
je me suis brouillé à mort avec mon oncle le 
millionnaire ; je ne pouvais plus supporter ses dé- 
dains. Mes amis de France, avec leur aimable légè- 
reté, m'ont fait perdre beaucoup d'argent. D'autres 
m'ont exploité. En Allemagne, je ne puis imprimer 
à cette heure que des poésies à l'eau de rose, ou 
des contes innocents, et pourtant j'ai dans mon bu- 
reau de tout autres choses. Sans accusation ni juge- 
ment, on a confisqué en quelque sorte ma plume, 
violant ainsi, par un vol éhonté, les droits de la 
propriété la plus incontestable, la propriété litté- 
raire. Mais ces gens-là ne sont parvenus à me rui- 
ner que financièrement. 
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Je ne sais pas, cher Moser, si je suis encore pour 
toi ce que je fus jadis; je sais seulement que je n*ai 
rien perdu de ma valeur réelle. S'il en était au- 
trement, je ne serais pas aujourd'hui dans cette 
cruelle détresse, ou du moins aUrais-je recours à de 
tout autres gens que toi. Ne crois pas à ce que Ton 
dit de moi; ne méjuge que sur des faits. Ne prête 
foi à aucun écrit qui ne porte pas mon nom. Je suis 
attaqué, calomnié par chrétiens et juifs en même 
temps; ceux-ci ne peuvent me pardonner de ne pas 
tirer Tépéepour leur émancipation dans les pays de 
Baden, Nassau, et autres États niicroscopiques. Oh! 
les myopes) Ce n'est qu'aux portes de Rome qu'on 
peut défendre Carthage. Et toi aussi, t'es-tu mépris 
sur moi? 

Je t'écris ces lignes d'Avignon, l'ancienne rési- 
dence des papes, et de la muse de Pétrarque; j'aime 
aussi peu celui-ci que ceux-là; je hais le mensonge 
chrétien dans la poésie tout autant que dans la vie. 

Adieu ; viens en aide à ton ami ! 
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GLXVI 
h Avo. iiiwA.i>a 

■ 

LyoD, le 21 novembre 1836. 

JTattends avec la plus vive impatience <ies noit- 
velles du pays ; je vous en prie, écriveï-moi bientôt, 
d* autant plus que je ne sais pas combien de temps 
je resterai à Paris. Je crains presqiw de devoir y sé- 
journer jusqu'au printemps, parce que Mathilde se 
désole, et que, par faiblesse, je me laisse volontiers 
endoctriner. Mais l'Espagne ne me sort pas de la 
tête, et quelque chose m'attire irrésistiblement vers 
Madrid. Il faut que je lise un jour Don Quîek(^te 
dans la Manche. D'ailleurs, j'espère m'y perfection- 
ner dans la construction des assonances. 

Quand vous verres le baron Cotta, rappelez-moi 
très^affiectueusement à son souvenir; j'ai en lui la 
plus grande confiance, et j'estime que c'est un grand 
bonheur pour nous tous qu'il continue si dignement 
son père. Je compte, d'ailleurs, lui écrire bientôt de 
Paris, dans le cas pu je me déciderais à y rester. Ce 
n'est pas ma faute, mais celle de malheureuses cir- 



coastaacQs politiques et dram&iiqiies, si jft: ae Tai 
pan fait dans ces derniei^s temps. 

CLXYH 

AU MÊME 

Paris» h id décembre i83^ 

Matbildd vous salue da tout son eceur. P^idfiâl 
mon absence, aile a passé son tiemps de vwjt^tgt 
chez sa mère* J'ai appris comme on Ta calommée 
en Allemagne ; la manière dont an s^y est peisr pour 
cela fait le plus grand honneur au peui^a allemand. 
Je n'ai jamais désespéré de ma patrie. No^s som*^ 
mes un grand peuple; nous ne criblons pas nos 
ennemis d'épigrammès mordantes, nous leop )€K' 
tons k la tète les saletés les plu3 allemand^. 

CIiXVIII 

A X. CAMPE 

Paris, le 20 décembre 1830^ 

Ce n'est vraiment pas ma faïUe, très-cher Giaqit» 
si je mets, cette année, votre patience & uma ]!itdt 
épreuve. Vous ne recevrez que dans huit jours la 
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grande préface complétant le volume. Je suis arrivé 
malade de Lyon; les plus pénibles affaires m'ont tout 
de suite accaparé, et puis, dans la situation que vous 
m'avez faite, écrire est pour moi un infernal tour- 
ment. Je dis vou8^ car, tandis qu'on m'assure de 
toute part que l'irritation des gouvernements s'est 
calmée, et qu'on imprime de nouveau en Alle- 
magne des choses assez fortes, vous avez trouvé bon 
de soumettre à la censure même ce que j'écris de 
plus innocent... Mon Dieul je ne sais pas pourquoi 
c'est moi précisément que vous avez choisi pour 
bouc émissaire, et que vous sacrifiez à la colère des 
dieux assis sur les trônes d'Allemagne. De tous 
côtés, des hommes même les plus haut placés, 
m' arrive l'assurance que c'est plutôt pour les pé- 
chés de la librairie Campe que pour les miens que 
je dois pâtir; — et, en effet, je frémis chaque fois 
que je songe dans quelle société je suis parmi les 
auteurs de vos publications! Je ne nomme per- 
sonne, parce que je ne veux pas que cette canaille 
puisse croire un instant que je prends garde à elle. 
Quand on m'a dit le nom de votre dernier auteur, 
je me suis voilé la face. 

Vous ne savez pas, très-cher Campe, tout ce que 
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j*éppouVe d'amertume en me voyant obligé de sou- 
mettre dans ma tête, à une censure préventive, toutes 
les pensées qui me viennent, — d'écrire, tandis que 
le glaive de la censure est suspendu sur ma tête à 
un cheveu près : c'est à en devenir fou I J'attends im- 
patiemment les épreuves du manuscrit que je vous 
ai envoyé d'Aix. — Souvent, la nuit, je ne puis dor- 
mir en songeant comme VÉcole romantique et le se- 
cond volume AnSaUm ont été massacrés, et comment 
j'en suis réduit à balbutier ma pensée, moi qui ai 
toujours parlé comme un homme. J'ai perdu dans 
les derniers temps, par malheur, des mille et mille 
francs; — mais cela ne ma pas chagriné si fort que 
ces infortunes littéraires. — Ma mère écrit que je 
vais publiei* un livre avec une épigraphe bles- 
sante pour Salomon Heine. Qui peut donc inventer 
de pareils mensonges ? Je suis déjà assez mal avec 
mon oncle, qui me laisse embourbé jusqu'au cou dans 
des difficultés d'argent; mais je ne suis pas homme 
à me venger, même par une seule ligne, de sembla- 
bles misères. Grâce à Dieu, quand j'écrivis mes Mé- 
moires, où il est souvent question de Salomon Heine, 
j'étais encore avec lui en excellents termes, et je 
l'ai vraiment dessiné con amore. 
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... Vos détails sur Héligoland m'ont foit plaisir; 
coinl>ien j'aurais voulu y être, heureux et tranquille! 
Pendant ce temps, je me traînais mélancoliquement 
en Provence. Et précisément, cette année où j'agis 
tant besoin de lorces, je n'ai pu prendre les bains 
de mer à cause de ma maladie. 

Je vous souhaite le plus gai NoëL 

Votre ami très*tourmenté. 

CLXIX 

ATT BIÉHB 

Paris, le 23 janvier 1837. 

TrèsHîher Campe, 

J'allais vous écrire une longue letti'e, mais wob 
nouvelle de mort qui m'arrive à l'instent (celt» de 
ma tante) me préoccupe trop pour que je poisser 
aujourd'hui vous démontrer jusqu'à l'évidence oom- 
iMen vos dernières lignes étaient erronées. Dans 
qtielques semaines, je serai peut-être en état de voua 
prouver combien je suis peu enclin à i»*éter l'a-* 
reille, poœr ce qui vous concerne, à des insinua*- 
tions étrangàres, et avec quel plaisir je continuerais 
avec vous des relations amicales. Si nous ne vieil- 



lissons pas ea^embl^t oa ne mra pas ma ftiute. U 
n'y a que peu de choses qui m» mette de mau^ 
vaise humeuf coatFe vqu&, et méxm^ quand j'y songe, 
me cause de ramartume. L^ine est le reiuronhe mé* 
rite de livrer mes ouvrages aux plus cnieliea mv^ 
tilations d'une main étrangère, tandis que vous pu*- 
bliez les plus grandes hardiesses d'autres éorivainS). 
et, dans ce moment même, le quinxième volume d# 
M. Boerne (nous savons tout).,. De désespoir, j'ai dû 
me résoudre à éerira des ebcses qu'il me faudm 
garder plusieurs années dans mon bureau; et c'est 
ainsi qu'au milieu des plus pressants besoins d'ar<» 
gent, je ne puis recueUlii? le {mit de mon travail. 
Dans la mauvaise, fortune, on donne plus vdoatiera 
la faute à d'autces qu'à soi^inâme, et c'est ainsi qu» 
lorsque ma détresse ânaœièro est aa eomble, j^ai 
coutume d'accuser trà&-viveain3t Julius Campe. A la 
suite de câroonstances incroyables, je me troof» 
écrasé sous un favdeau de dettes qui se monteiit i 
vingt mille francs, et» aussi vrai que Dieu me soit eft 
idde, j'éteindrai ces dettes m trèa^peu de t«ips« Si, 
au lieu de h Campe* CoUa était mon éditeuv, je ta 
ferais très-vite avec ma plume. Mais vous, Campe, 
avec vos chicheries. voua m'avez plutât retanu que 
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pressé d'écrire, et vous avez cru faire merveille en 
me faisant accepter des honoraires tels qu'aujour- 
d'hui on les offrirait à peine à ceux qui voient en 
moi leur maître, et ne jouissent pas du dixième de 
ma popularité. Voilà le second point; et, dans les 
chagrins d'un ordre plus relevé qui m'affligent au- 
jourd'hui, j'ai pu l'exprimer avec plus de calme 
qu'en d'autres temps. 

Ci-jointe, la préface de la troisième partie du 
Salon *. Quand vous l'aurez lue attentivement, vous 
comprendrez que de peine il m'a fallu pour écrire 
de si délicates choses de façon à désarmer le mau- 
vais vouloir des gouvernements... En Prusse, les 
hommes les plus considérables s'intéressent mainte- 
nant à mon retour dans mon pays; je n'y songe 
guère, il est vrai, mais leur intervention me met à 
l'abri pour l'avenir des vexations littéraires. En Au- 
triche, le prince de Metternich me veut du bien, et 
désapprouve l'injustice qui m'a été faite. Sans être 
servile, je gagne la confiance des hommes d'État, 
qui s'aperçoivent bien que mon esprit révolution- 
naire n'a pas pour visée l'action grossière des mas- 

i. Lé Dénonciateur, — attaque très virulente contre W. Menzel. 
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ses, mais la conversion des hommes les plus haut 
placés. Le désintéressement que j'ai montré depuis 
six ans, à l'occasion des offres les plus séduisantes, 
parle mieux en ma faveur que tout le servilisme 
de nos teutomanes. Bien cher Campe, quand vous 
aurez lu la préface, vous verrez qu'il s'agit des inté- 
rêts les plus personnels, et que pas un iota ne doit 
être supprimé. J'y compte entièrement, et j'ai à 
peine besoin de dire que le maintien de nos rela- 
tions est tout entier à ce prix. Je Vous propose en 
même temps de faire tirer la préface à part, et de la 
mettre en vente à un prix dérisoire. Vous devez cela 
à la jeune littérature, qui veut faire un éclatant 
exemple dans la personne de son dénonciateur. Vous 
me comprenez. Je vous donne encore ici un gage 
de mon entière confiance. Si je n'avais pas surtout 
à. cœur vos intérêts pour ce troisième volume du 
Salon^ j'aurais publié moi-même à part cette pré- 
face chez le premier libraire venu, ce qui m'eût valu 
un bénéfice considérable. Mais j'ajoute ce morceau 
au volume, et je ne vous demande rien pour le tirage 
spécial. — Je prends seulement la précaution de 
garder par devers moi une copie du manuscrit, et, 
si un seul mot manque dans le livre, la préface pa- 



raïtra iiâmédiatement à part, aveo IfexpUcation i^ 
cessaire. «^ N'est-il pas i^seac pénible de devoir pé*- 
pondre aux calomnies sans mesura de Menzel de la 
façon la plus mesurée? J'espère qu'il comprendra^ 
cette fiots^ ce qui vaut le mieux pour lui, la^làoheté 
ou le courage, et qu'il me sera possible de ramener 
sur le terrain. Il doit y être poussé de tous eAtés; 
pour moi, je me battrai avec le plus grand plaisir; 
ne s- agitai pas de punir un traître, au moins en hii 
faisant peur ? -**' Je vous en ccmjure, ne laissez vmr 
ces feuilles à personne^ afin que Hemel n'apprume 
le danger que lors de la publloatôon du lirm, quand 
le grand public commencera à Caire entendre sa 
voix, -* et qu'il ne puisse pas d'avance se m^tpe mi 
garde. Ame au monde ne connait ces feuilles^ et 
Menzd ns pourrait en apprendre prématurément 
quelque diose que par quelque imprévoyant de votre 
part. Répondea-moi tout de^ suite, et envoyesHRMi 
aussi les épreuves du manuscrit que je vous ai 
adressé d'Aix; je les attends tous les jours. Ne me- 
sacrifiez pas; bien plus, venez*moi en aide diuis ces 
jours mauvais. 

Si vous êtes en fonds, n'attendez pas que je tire 
sur vous, mais envoyez-moi de Fargent de votre 



chef; car, dans ce moment, je suis du matin au soir 
dans de continuels souds d'argent, et ce n*est que la 
nuit, en rêve, que je pense à mes autres tribula- 
tions. Le fait seul que je vous prie de m'envoyer 
des fonds vous prouve à quel point vous vous êtes 
tr(»npé dans votre dernière lettre, et combien, peu je 
désire voir nos relations se rompre« ** Adieu; gardez 
pour moi un eoauv d'amL Je prie instamment le bon 
Dieu de ¥ous donner longue vie^ santé, générosité 
et ridiesse; je le prie aussi de renouveler votre os^ 
ractère, non pi» votre caractère personnel, dont ^ 
n'ai jamais douté, mais votre caractère d'é^teur* 
Quel courageux jeune homme vous étim autrefois^ 
quand vous jetiez un regard intrépide dans les 
noires cavcames où des manants de la presse danaun 
mouvement d'effroi... Et maintenaat je ferai âûre 
votre portraii avee un bennet de nuit, en épreuves 
d'imprimerie, ok tous les mots hardis soa^ rayés au 
crayon rouge I —Votre ami. 
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CLXX 
A AUG. LEWALD 

Paris, le 25 janvier 1837. 

Quand on a trop à écrire aux gens, on ne leur 
écrit pas du tout ; mais la nécessité me met la plume 
à la main. — Il faut que je paye à votre style le plus 
grand tribut d'éloges. Je suis compétent en fait de 
style. Seulement, de par le ciel, ne vous négligez 
pas, et continuez à étudier les tournures de langage 
et le lexique de Lessing, Luther, Gœthe, Yarnhagen 
et Henri Heine; que Dieu conserve ce dernier 
classique t 

Vous aurez reçu par M.*** le beau tapis que Ma- 
thilde a brodé pour vous. Ce long et pénible travail 
m'a montré que, pendant mon absence, elle avait été 
très-diligente, et, par conséquent, fidèle. Dans l'in- 
tervalle, elle n'aura certainement pas plus manqué 
de poursuivants que feu Pénélope, qui a dû remettre 
à son époux rentrant au logis un témoignage beau- 
coup plus équivoque de sa fidélité. Ou bien croyez- 
vous réellement que cette madame Ulysse défaisait, 
la nuit, le tissu qu'elle avait ourdi le jour? Elle a 
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sans doute fait croire cela à son vieux, quand celui- 
ci s'étonna de ne trouver aucun ouvrage de sa 
main ; la drôlesse passait jours et nuits avec ses sou- 
pirants, et n'ourdissait autre chose que des intri- 
gues. — Vous croirez à peine avec quelle activité 
Mathilde a travaillé à ce tapis quand elle a su que je 
vous le destinais. Nous sommes très-heureux, c'est- 
à-dire que, ni jour ni nuit, je n'ai un instant de 
repos... J'ai toujours été d'avis qu'il fallait posséder 
en amour, et j'ai fait une opposition constante à la 
poésie du renoncement ; mais Tamour platonique a 
du bon, il n'empêche personne de rêver le jour et de 
dormir la nuit, et, en tout cas, il n'est pas coûteux. 
Je vous remercie de votre intérêt amical, et de la 
peine que vous vous donnez pour mes intérêts. Le 
projet de gagner, dans ce moment diflScile, une 
somme considérable, en publiant une édition com- 
plète de mes écrits, est à coup sûr assez important, 
et il faut absolument que je Texécute; jusqu'ici, 
j'avais moins besoin d'argent, et j'ajournais la 
chose; mais maintenant j'ai le plus pressant besoin 
d'une forte somme, si je ne veux pas renoncer à un 
plan dont je vous parierai plus tard, et qui vaut bien 
la peine que je hasarde quelques milliers de florins. 



t34 (VIJVllBS i>E H«NftI KKINB 

Il y ft cko» mots, la librairie *"* m'écrivit à ee sojei; 
}à ne rë^ofidis. paA> croyant que c'était l'ancienne 
librairie cte œ nom. Arrive maintenant M'*% qni 
m'apporte une lettre de recommandation de votre 
part, et m'esplique qne e'eat une maison tout à fttit 
nouvelle. Votre seconde lettre est parvenue un peu 
tard^ 

Avant^ier, di&c ami^ je reçus donc une leUre de 
laJibrairie***9 qui me pressait de lui £ftire savoijr mes 
conditions les plus précises, pour la publication de 
mes 0Bu^^:es complètes, me promettant que, si ces 
oondiUims n'étaient pas exorbitantes et qu'elles fijis<r 
^ont acceptées, une grande partie des honoraires me 
s^aît payée à l'avance. 

Et maintenant, adieu^ mon ami, et répoadez*moi 
bieaitoL Si vous pouvez, pour cette publication, me 
tcansmettne des offres positives, cela me serait fort 
agréable; car, je vous Tai dit, j'ai de grands et coû- 
tsux pK>jets de voyage, et il me faut beaucoup d'ar» 
gent. De jour en jour, je suis en termes plus pad- 
ôques avec les gouvocnements allemands, et, en 
Prusse même, les hommes d'État les plus hituts 
placés, les plus influents même, se sont prononcés 
pour moi« J'apprencb qu'en Autriche, le prince die 



MoUeraictt s'emplaie pouc moi, et me montre une 
faveur particulière. Sans que j'aie eu besoin de dire 
UQ mot contre mes convictions, les gens reviennent 
de leur mauvais vouloir. «• ûitesrmoi ce qu'il y a de 
nouveau en littérature; je n'entends rien, •— et, 
quand j'ouvre les yeux, je ne vois que des Français, 
et, quand je les ferme, je ne vois plus rien« 

GLXXI 

AU MÉVR 

Paris, le 11 février 1837. 

S VOUS n'avea pas la grippe, je vous conseille 
d'en remercier les dieux. Je me sens atteint aussi de 
ce mal sans caractère,* vraie maladie juste milieu, 
que Louis-Philippe semble avoir inventée, où l'on 
ne peut ni vivre ni mourir, sorte de choléra sans 
danger ni poésie. Dans cette période maussade, la 
part que vous avez prise à mes intérêts les plus im- 
portants m'a été doublement précieuse. J'écrirai 
avimt tout à Hambourg, à mon ami Campe, une 
lettre pleine d^ tendresse, où je l'informerai le plus 
délicatement pes^le de l'état des choses, afin qu'il 
ne se tourne pas complètement contre moi; ce qui. 
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dans le moment actuel, ne me serait pas fort agréa- 
ble. — Vous connaissez Thomme et vous me com- 
prenez. Je n'ai avec lui aucun engagement; peut- 
être lui dois-je quelques centaines de francs. Il est 
pour moi de la plus haute importance que F affaire 
soit conclue aussi vite que possible, aRn que je 
puisse exécuter sans retard mes grands projets de 
voyage... La lettre loyale, honorable, précise, de*** 
m'a beaucoup plu, et j'espère terminer bientôt l'af- 
faire avec lui, à notre satisfaction réciproque. 
Jusque-là, je lé prie de n'en pas parler, afin que la 
modération, qu'on ne manquera pas de remarquer 
dans tout ce que j'écris maintenant, ne puisse être 

mal comprise. 

CLXXII 

A HVAS * 

Paris, le 24 férrier 1837. 

Très-digne monsieur Hvas, 

J'espère que ces lignes vous trouveront tout à fait 
rétabli, et je regrette fort que vous ne m'ayez pas 
dit, dans votre dernière lettre, l'effet produit par le 
voyage dans votr^ état de maladie. Voiià un mois 

1. Chef dt bureau de la librairie Brodhag, à Stuttgart. 
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que je souffre de la grippe, et je crains que le travail 
ci-joint, la préface de Don Quichotte ne s'en soit' 
ressenti. Vous Tauriez reçu depuis longtemps si 
votre lettre, par la sottise du facteur ou du portier, 
ne m'était arrivée si tard; et puis j'ai dû complète- 
ment refondre le commencement quand j'eus reçu 
votre seconde lettre, où vous m'annonciez que le 
traducteur donnerait aussi la notice de Viardot sur 
la vie de Cervantes. En général, j'ai été contrarié de 
ne pas connaître les notes et autres explications 
dont le traducteur accompagnait le texte et de n'a- 
voir vu jusqu'ici qu'un petit nombre de gravures sur 
bois. Et pourtant, il y aurait beaucoup à dire là- 
dessus. Si vous voulez donner quelques notes à la 
fin du livre (mais, au nom du ciel, pas au bas des 
pages), je pourrais vous envoyer encore quelques 
mots de conclusion, une petite postface à Don Qui- 
ckoite^ et comme, si je ne me trompe, vous publiez 
l'ouvrage en livraisons, cela serait favorable à la 
vente. Il va sans dire que je ne réclame rien pour 

cela. 

M. Lewald vous expliquera pourquoi je n'ai pas 
répondu à la lettre par laquelle la librairie Brodhag 
me réitère sa demande de connaître mes conditions 
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pour une publication complète, et pourquoi je trai- 
terai vraisemblablement avec une autre librairie qui 
me fait des offres fort au-dessous de mon attente, 
mais me les fait d'une manière tout à fait positive ; 
— et TOUS aussi, vous comprendrez tout cela, pour 
peu que vous vous souveniez de nos conversations 
à Paris sur ce sujet. J'ai été surpris que, dans la lettre 
de la librairie Brodhag, il ne fût pBS feit mention du 
Don i^ickoite^ — et, comme c'est de vous seul que 
j'ai recuit cette occasion des détails et une remise, 
c'est aussi à vous que j'envoie mon travail, et non 
pas à la librairie, dont le personnel m'est incomm ; 
je vous prie, mon cher monsieur Hvas, dem'eiwoyer 
au plus tôt, à Parts, le restant des honoraires, 
cinq cents francs. le dis : aussi vite que possible, 
parce que je ne suis pas très en fonds. 

Gomme je croîs avoir découvert «n vous une sa- 
gacité peu commune pour les afftiires de librairie, 
et que vous m'inspirez, d'ailleurs, la plus grande 
^nfiance, je désire que vous songiez à moi quand 
l'occasion s'offrira d'utiliser mon travail et mon nom 
éans quelque grande entreprise Httéraîre. Soyez sûr 
tju'on sera bien vite d'accord avec moi. ïe vous^crt- 
rai prochainement au sujet d'une aftiire pour la- 
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quelle votre habileté me 9«ra peut-être fort utile. 
Je resterai vokHitiers en rolatioiiB d'affaires avec 
vous. La librairte Brodhag est pour moi une gran- 
deur inconnue^ et je ne puis, sans connaître les per- 
sonnes, m'engager dans aucune afiaire, surtout pas 
dans une affaire où lés intér^s les plus eonsidéra- 
blés scmt en jeu. Je vous prie, en tout cas, aussritât 
que vous voudrez ou pourres me dire quelque chose 
d'exact sur cette librairie, de n'y pas manquer; 
vous pouvez conq>ter «nr ma discrétîon. ^«^ Votre 
ttèanlévoué» 

CLXXIII 

A J, CAMPE 

Parif^ le i« mars iSa7. 

Très-cher Campe, 

J'ai bien reçu vos lettres du 30-et du Si février; je 
m'empresse de r^Km^re, à la demièiK surtout. «^ 
Je m'attendais bien de votne part à de la mauvaise 
humeur, et même i de grandes criailleries, mais 
non pas à une injustice manifeste. En dépit d'un 
mal de tête à me rendre fou, je veux vous montrer 
«ujourd'luii eombien je n'ai eesisé d'agir amitrale- 
tami avee voua. 
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Je n'ai pas fait de réponse aux propositions réi- 
térées de la librairie Brodhag. Seulement, le chef 
de bureau de cette maison se trouvant à Paris, et 
ayant fait avec lui une petite affaire (c'est-à-dire 
une préface à Don Quichotte qu'il acheta de moi pour 
mille francs, et que je lui ai fenvoyée ces jours-ci), 
je lui parlai en ces termes de la proposition de cette 
librairie, relativement à une édition complète de mes 
écrits : « Je n'ai jamais contracté avec J. Campe 
pour une édition de mes œuvres complètes; je ne lui 
ai vendu que des ouvrages à part, pour une seule 
édition; je ne me suis engagé le moins du monde 
ni par contrat, ni par promesse verbale, à lui of- 
frir une publication complète, avant de traiter pour 
cela avec tout autre libraire; j'ai même sujet d'être 
mécontent de lui comme éditeur, à cause d'histoires 
de censure, et de mesquineries 'd'honoraires; pour- 
tant, je suis très-attaché à lui personnellement, et 
je serais très-fâché qu'il pût avoir le moins du 
monde à se plaindre de mes procédés; aussi, avant 
d^accepter l'offre que me ferait un autre libraire 
pour cette publication complète, je proposerais 
d'abord à* J. Campe de la faire aux mêmes condi- 
tions. B Je vous dirai plus tard le motif pour lequel 
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j'avais de la répugnance à traiter avec la librairie 
Brodhag, même pour le cas où vous n'eussiez pas 
accepté cette publication ; assurément, ce n'était pas 
pour un motif d'argent, car il est très-vraisemblable 
que cette maison ne m'aurait pas offert beaucoup 
moins de vingt mille florins, la moitié payable 
comtant, l'autre en rente annuelle (ce qui, il est 
vrai, ne m'aurait pas beaucoup avancé). Il n'est 
pas seulement vraisemblable, mais il est certain 
pour moi que, n'étaient les circonstances actuelles, 
la censure, etc., je] pourrais compter surplus de 
vingt mille florins; je vous certifie queCotta a dit 
à l'un de mes amis que, dans un temps moins 
difficile, cette somme serait fort acceptable pour un 
éditeur (il disait cela il y a un an). Sur l'honneur, 
je n'ai fait aucune proposition de ce genre ni à 
Gotta, ni à tout autre. Je n'attendais en aucune fa- 
çon la lettre de Scheible^ Pendant huit jours, je 
la laissai sur ma table; mécontent de l'insuffisance 
de la somme, dépité de mes embarras d'argent, 
que je n'avais pas cachés à M. Hvas, et dont Scheible 
avait eu sans doute connaissance par les coitimé- 

1. libraire de Stuttgart. 

II. 44 
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rages des libraires de Stuttgart. Lewald m'écdvil 
aussi que je pourrais obtenir plus tard des soouiies 
plus considérables, mais que, maintenant, j'avais 
au moins l'avantage, en traitant avec Scbeibie, 

« 

de recevoir dix mille francs comptant par le .pro- 
chain courrier. Et je résolus d'écrire à ma mèfe 
et de vous offrir pour dix ans, aux mêmes condi- 
lions que j'aurais cons^oUes pour Scbeible, la pro^ 
priété de mes œuvres complètes. Ce n'est qu'aM 
milieu de la semaine dernière que j'ai r^oodu 
à Scheihle, afin qu'il ne se trompât sur mon sc- 
ience, se figurant que je cherchais à obtenir ime 
somme plus considérable d'un auljre éditeur, et que, 
pour cela, je ne lui écrivais pas. le lui écrivis «tors 
pour la première fois de ma vie,|lui répétant ee que, 
j'avais dit déjà à M. Hvas, à 'Savoir qu'avant de iiw 
conclure, je vous écrirais d'abord pour vous pro* 
poser l'afEaire, bien que je n'eusse malheureusemeni 
aucun espoir de succès; que j'agissais ainsi pour 
restCHT avec vous en bonne amitié, par oourtûisie,*-* 
et qu'aussitôt votre réponde arrivée, — une r^ouae 
négative, bien entendu, -<- je (emûaerais imméitia'*' 
tement avec lui, à des conditions peu différentes de 
celles qui avaient été proposées, assuré que j'étais 
déjà par Lewald qu'elles seraient acceptées. Ga<^ 
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diflérenees canoernaient : 1^ l'abandon d'une cer- 
taine semme, pour le cas où le gouvernement pru&- 
sien^ dans un délai donné, ne se relècherait pas des 
rigueurs de* sa c^isure; i9 la condition que je 
mettrais ma biographie en tête de l'édition Gom«- 
plèCë. ie savais toutefois par Lewald que ce der 
nier point n'était pas une condition sine qua non; 
et je dis à M. Scheible que, si je l'acceptais, mon 
idée n'était pas de donner une sèche esquisse bio- 
graphique, mais un livre étendu, peut^tre plusieurs 
vofumes qui formeraient la conclusion des œuvres 
complètes, et embrasseraient toute l'histoire con- 
temporaine avec ses personnages les plus mar- 
quante, l'Europe entière, toute la vie moderne^ 
l'Allemagne jusqu'à la révolution de Juillet, les 
résultats de mon séjour dans le foyer de la révolu- 
tion politique et sociale^ le fruit de mes études 
les plus coûteuses et les plus-douloureuses, le livre 
qu'on attend tout particulièr^Bent de moi, — 
et que, pour ce livre, je demanderais des hono* 
raires tout à fait hors ligne, et un terme indéter- 
miné pour livrer le manuscrit. 

Vous voyez donc, très-cher Campe, que, dans cette 
occasion, je mérite plutôt votre éloge que votre 
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blâme; qiie, pour conserver votre amitié, j*ai fait le 
plus grand des sacrifices — une perte de temps. 
Car, vous pouvez y compter, et vous le savez aussi 
bien que moi, j'ai le droit incontestable de publier 
une édition complète; de plus, je suis dans la néces- 
sité de me procurer de l'argent dans un très-ccfurt 
délai; et pourtant c'est à vous d'abord que j'ai écrit 
j'ai perdu ainsi quatre à cinq semaines, je vous ai 
accordé des facilités de payement qui me font perdre 
une bonne somme d'intérêts, — et tout cela dans 
l'espoir que nous resterions peut-être ensemble! — 
Si maintenant vous avez trouvé un expédient, mon 
Dieu! j'en suis charmé jusqu'au fond de l'âme, et^ 
comme vous devrez convenir, en examinant de plus 
près ma manière d'agir, que je n'ai rien fait que de 
loyal et d'amical, vous verrez aussi que je consens à 
de réels sacrifices pour vous contenter, pour aplanir 
tout malentendu, et écarter pour la suite tout sujet 
de contestation. Si mon mal de tête me le permet, 
je vous enverrai aujourd'hui même un contrat où 
je vous concéderai plus encore que vous n'at- 
tendez sans doute; je compte sur votre acceptation. 
Je n'ai pas de temps à perdre, et, le mois prochain, 
c'est-à-dire dans quatre semaines, j'ai à faire de 
grands payements. 



/' 
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... Sans cet affreux mal de tête, je vous parlerais 
avec détail du prochain livre que je compte publier. 
J'ai réellement commencé déjà à écrire ma vie; ce 
n'est qu'à cause des circonstances du temps que je 
retarde cette publication, à laquelle aussi je voudrais 
donner le plus grand éclat, et travailler longtemps; 
mais je traiterai volontiers dès maintenant avec 
vous pour cet ouvrage, cojnme je Tai toujours fait 
longtemps à l'avance pour mes écrits; et je crois 
que, si celui-ci forme la conclusion de l'édition com-^ 
plète, la valeur en sera incalculablement augmentée 
pour vous. Je pourrais l'ouvrir par une belle pré- 
face, et, pour cela, il me faudrait exactement savoir 
quand l'impression commencerait. Nous la nomme- 
rions une ff édition complète, revue, corrigée et 
augmentée. » Et, en effet, une fois pour toutes, j'ai- 
merais à revoir mes écrits.... En grapillant ce qui 
est encore dispersé dans les journaux, et inédit, il 
y aurait bien de quoi faire un volume. Je ne vous 
demanderai rien pour ce volume, que vous ne 
pourrez, en aucun cas, faire paraître à part. 

Ma tête me fait trop grand mal pour que je puisse 
vous écrire davantage aujourd'hui; l'essentiel était' 

d'éloigner de moi tout soupçon d'improbité et de. 

14. 
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duplicité. Demain, j'enverrai à ma mère la formule 

• 

du contrat, et j'éviterai avec soin, en la rédigeant, 
tout ce qui pourrait vous paraître obscur ou déplai- 
sant, de foçon que vous puissiez me renvoyer tout de 
suite le duplicata signé, et que je ne perde pas de 
temps. — Souvenez- vous que je donne toujours vo- 
lontiers plus que je ne promets. Fiez-vous à moi, 
comme vous l'avez fait jusqu'ici, et sachez bien que, 
du moment où mes intérêts matériels ne seront pas 
lésés, je ne démentirai jamais, même en aflkires, 
mon amitié pour vous. 

CLXXIV 

AU MÊME 

Paria» le 17 mars iB87. 

Cher Campe, 

J'ai bien reçu, dans une lettre de ma mère, la 
vétee du 9 courant. Je n'ai pas douté un instant de 
la bmnêfoi qu'elle respire, et je regarde notre affaire 
comme conclue dès maintenant. Je vous accorde vo- 
lontiers le délai de huit jours que vous me demandez 
«ncore. Il est seulement fâcheux pour moi que les 
Stuttgartots se figurent, en attendant, que je les mène 
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par le ûei& pour obtenir plus d'argent d'autres édi- 
teurs (ce qui me serait assurément facile). Je me ré- 
jouissais déjà dé pouvoir écrire à Stuttgart que mon 
ami Campe, aussitôt que je lui eus proposé l'affaire, 
m'avait envoyé immédiatement toute la somme en 
éctts, c^est-à-dire en lettres de change. En tout cas, 
je leur dirai cela plus tard, aussitôt que j'aurai 
reçu, — vers le milieu de la semaine prochaine — 
le contrat signé par vous. 

Je suis encore dans un grand embarras au sujet 
de la préface du Salon; je n'ai point reçu les 
épreuves, et je vous prie instamment d'écrire à l'im- 
primeur qu'il me les adresse*tout de suite. Gomme 
je n'irai point maintenaat à Strasbourg, et bien 
moins encore à Stuttgart ou à Baden-Baden, mais 
â Bbulogne-sur-Mer, aussitôt que possible, je vous 
prie d'envoyer la préface, du moment qu'elle sera 
publiée, au docteur Menzel, à Stutitgart, en lui trans- 
mettant mon adresse. 

Vous savez mieux que personne que j'ai tardé 
longtemps à écrire cette préface; mais c'était mon 
devoir de l'écrire. Je suis curieux de voir si les Aile* 
mands, à propos de scandale, seront une fois encore 
injustes pour moi. 
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Jour et nuit, je m*occupe de mon grand ouvrage, 
le roman de ma vie; c'est aujourd'hui seulement que 
je sens tout le prix de ce que j'ai perdu, en fait de 
papiers, par l'incendie dans la maison dé ma mère. 
J'avais d'abord l'intention de ne publier ce livre que 
plus tard; mais je suis aiguillonné par l'idée de l'édi- 
tion complète de mes écrits, et il faut que ce suit la 
première chose que le public reçoive de moi ; d'ici là, 
je ne publierai rien autre chose. Je vous ai déjà dit 
dans ma dernière lettre que j'étais heureux de pouvoir 
vous offrir ce livre, qui dépasse en intérêt tous ceux 
qui l'ont précédé. Vous savez que je ne fais pas le 
fanfaron, et je puis dès'à présent annoncer quelque 
chose de tout à fait extraordinaire ; car je connais 
le.public, et sais exactement à propos de quelles per- 
sonnes, de quelles situations, et de quels événe- 
ments, il aime à être éclairé et amusé. Je vous ai dit 
aussi que vous pouviez, toui de suite, traiter avec 
moi pour ce livre, mais que je ne pouvais rien vous 
dire encore de précis sur le moment où je vous li- 
vrerai le manuscrit, ni sur l'étendue de celui-ci ; en 
effet, le sujet s'étend sous ma main, et ce que j'évalue 
aujourd'hui à deux Volumes, pourrait plus tard ne 
pas tenir dans trois. Dites-moi loyalement ce que ' 
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VOUS pouvez me donner par feuille (format des Bei" 
sehilder^ et combien d'exemplaires vous ferez tirer? Et, 
quand vous aurez réfléchi qu'on peut compter ici 
sur un débit tout autre que pour mes écrits anté- 
rieurs, quand vous prendrez en considération Tac- 
croissement de ma renommée et mon droit à pré- 
tendre davantage, et que vous m'aurez fait des 
propositions équitables, vous pouvez compter re- 
cevoir immédiatement, signée de moi, la pièce qui 
vous assurera la propriété de ce livre. Soyez con- 
vaincu que je désire avant tout vous obliger, et vous 
donner la meilleure preuve du prix que j'attache à 
la durée de nos relations. Nous ne sommes pas deux 
vieillards, et nous pouvons faire encore beaucoup 
l'un pour l'autre. — Votre ami. 

CLXXV 

A AUG. LEWALD 

Paris, le 10 avril i837. 

Très-cher Lewald, 

Conformément à ma dernière lettre, je vous en- 
voie quelques lignes pour ***; je pense qu'en accep- 
tant déjà de l'argent, je lui montrerai qu'il peut at- 
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tenAce avec c^ofifisiiee cette année mes envois de 
miM&userits. N'ouMiez pas de me dire s'il m'i»ito<- 
riiM, et ^ohtUiers^ à tirer sur sa maison la susdite 
somme-. N'oubliez pas eela. — J'ai d^à mis la main 
SLViGrabèe* ; mais je n'écrirai plus rien avantd'aTOir 
reçu la biograpbîe de ce malheureux par Dulier. 

CLXXVI 

A J. GAVPS 

Paris, le !3 avril 1837. 

Très-cher Campe, 

J'ai bien reçu votre lettre du 5, avec le double du 
contrat signé; en voici une copie, munie de ma 

i. Poëte dramatique, né en idOl,-^ ami de jeanesse de Heine 
à Beriin,mort misérablement à Detmold, sa ville natale, en 1836, 
après une vie de fantaisie et d'excentricités, abrégée par l'abus 
des boissons spiritueuses, où il croyait trouver les inspirations 
du génie. — Avec toute la différence qui sépare des esprits si 
différents, les Tragédie» de la jeun^se de Heine, que le public 
français a récemment appris à connaître, peuvent donner cpiel- 
que idée du drame romantique do Grabbe. — Frédéric Barbe' 
roîtsse, — Don Juan et Faust, — Napoléon, ou les Cent-Jours, 
sont des drames sans ambition, représentant des idées plutôt 
que des bommes, et offrant çà et là le plus bizarre mélange des 
figures, des réminiscences et des aspirations du romantisme. La 
dii^roportioB entre la puissance poétique et les visées, les ia- 
tentions souvent géniales de Grabbe, explique peut-être les 
soQflbttaces et les désordres de sa courte et malheureuse vie. 
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signature, et dont je vous prie de m'aecuser rëM|H 
tion. Vous n'a¥ez pas d'idée combien je suis heu- 
reux d'être enfin débarrassé de cette affaire (entamée 
dans des eiroonstanoes si peu fa vodrables] . Au ton» au 
style, à i'éparpiUement de nies diernières lettre:^, 
TOUS aurez pu remarquer déjà combien il m'était 
pénible de traiter avec un vieux ami de mes propres 
intérêts, sans consulter avant tout les siens. Mais 
j'aurai bientôt occasion de vous convaincre de tout 
le prix que j'attache à eeux-d. Encore une prière : 
croyez à la parole que je vous donne d'avoir agi 
firanehement dans toute cetie affîûM; si le t^aips ae 
me numquait, je vous le prouverais à un cheiveu 
près. 

Je ne sais pas encore si je fieni mai-^méme le 
prospectus de l'édition complèle^ Avant peu (mus 
eed entse nous), j'écrirai à Yarnhugen d'Ënse, et, 
si sa position en Prusse lui permet de Caire ce pro^ 
spectus à ma place, oeia aent elmblmiint avanlt^ 
geux. Je pense me réconcilier avec la Prusse, autant 
que le permettra mon honneur. — Ces jours-ci, je 
rédigerai une annonce préalable au public, telle que 
vous la désirez, et je vous l'enverrai. — Je projetais^ 
il y a quelque temps, de publier le Livre des chants^ 
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avec une préface biographique écrite par un ami, 
d'y ajouter tout ce que j'ai composé depuis, en fait 
de vers, et de donner au tout le titre de Poésies. Mais 
la publication complète bouleverse tout ce plan : - 
d'abord, parce que je donnerai moi-même une bio* 
graphie dans de grandes proportions, et que ce sera 
là mon plus prochain livre, — ensuite..., pour un 
motif qui, Dieu merci n'existe plus I 

Il est heureux pour Menzel que je n'aille pas main- 
tenant dans le midi de TÀUemagne ; à ce que j'ap- 
prends, il a déjà vent du danger qui le menace, 
et il racole des alliés; on m'écrit qu'il a eu connais- 
sance de mon Antimenzéliade par le catalogue de la 
foire de Leipzig. Comment cela? Je ne le comprends 
pas. Recrutez aussi pour moi quelques champions, 
je veux dire des champions littéraires, car, en tout cas, 
fgncre coulera. Quant à lui, j'espère bien qu'il vien- 
dra sur le terrain, et je vous assure que je ne tire- 
rai pas en l'air. — Votre ami . 
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CLXXVII 

AU MÊME 

Paris, le 3 mai 1837. 

Très-cher Campe, 

De jour èû jour, j'attendais, avec une impatience 
inquiète, le résultat final de la Menzéliade; j'ai re- 
mis pour cela d'écrire, et c'est ainsi que vous n'a- 
vez pas reçu plus tôt les corrections au Livre des 
chants. Je vous prie de soigner l'impression avec 
une exactitude diplomatique; c'est mon principal 
livre, et je pense que vous le populariserez mainte- 
nant comme il le mérite, au moyen d'une série d'é- 
ditions. Pour épargner du papier, j'ai laissé de côté 
les dédicaces; je les mentionnerai en passant dans 
un mot de préface. Désirez-vous que le Nouveau 
Printemps soit ajouté BxxLivredes chants? Alovs^ dites- 
le-moi, et je vous enverrai les corrections. — Mais 
Menzel?Menzel? Je suis sur le point de partir deParis 
pour aller visiter l'antique Bretagne; je ne serai plus 
que huit jours ici, et je voudrais savoir d'ici là où en 

est l'affaire. — J'accède volontiers à votre désir de 
II. 15 
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publier une note pour annoncer que Tédition com- 
plète de mes écrits ne paraîtra pas de sitôt. A cet ef- 
fet, j'ai écrit les Ugnes incluses, qui ont, à ce qu'il me 
semble, Tavantage de vous laisser la main libre pour 
le cas où vous voudrez avancer ou ajourner, selon 
vos convenances, cette publication. Le public pourra 
croire, grâce à cet avis, qu'elle est encore fort éloi- 
gaé^^iGt les (libraires Nexxoni tque le terme ^dépend 
uniquement de vous. — Je ne sais si je vous ai tirt 
<léjâ}quej'/avBis^c3rit,'eet iiiver, ime introduotien^à 
iBon QmohûUe, pour M. Jlvas, Tagent d'une maison 
quijnlest tout .à Ifaitinoonnue ; il m'a donné ^pottr 
De .tcaivailimiUetfraiics^ietaireQu maSieufeusenieBt 
«niénbange oe que j'ai jamais écrit deipius mauvais. 
<*-. J'avais :1a ;grippe .quamd j'ëcoivis oela, <et :aiitre6 
fitoBesispaniblables, !poar un letops (fixé, sur com- 
anandB,.etqiiftr besoin d't»Dgeiit.-^ J'éeniïraiiinoessam- 
iBeat'à'YaTmhagen au sujet du prospectus en^es- 
-tiim; j'ai ausai à répondre ^à la demande pressante 
«qu^l^m'a^aiifte de lui «envoyer les lettres de Rafaël. 
Il Ignore que ees lettres — «peirt-èfcre plus ^fftme 
cinqirantaHie *— tnit été br&iëes dans un ineendîe. 
ehezma'mère.Il m'en reste ptiui^tant 'quelques-unes 
qu'>^tte in'« frites ioi sur te safint-^rmonisme, — tse 
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qui^ est socti de plus important de sa plume. Je 
pense en iaive. usage pour, le récit «de ^ma vie, où je 
eompte .représenter en .pied «elle femme remairqua- 
ble. «-— J'ai peu .travaillé cette dernière quinzaine : 
histoires de femmes et ihistoires d'hommes, iclest^à- 
dire bavardages d'amour, et duels. 

Je vous écrirai demain ou après-demain pour vous 
dire comment je m'y suis pris avec les lettres de 
change, que je n'ai pu envoyer pour l'acceptation à 
Hambourg, pendant que vous êtes à Leipzig. Je lais- 
serai passer quelques jours encore avant de les né- 
gocier; il m'a suffi de montrer notre convention pour 
trouver dans Fintervartle des ressources, et me met- 
tre à l'abri de la détresse. Que de tourments! que 
d'inquiétudes! La vie n'est réellement ique tracas 
continuels. — Je n'écris aujourd'hui que parce que 
je ne veux pas différer plus longtemps les correc- 
tions du Livre des chants. 

Adieu. — Votre ami. 

« Sur le désir de mon ami î.'Campe, propriétaire 
de^laiibratmelloffmann et Campe, je porte à la (um- 
Daissanœ du public qu'une éditioncompiète de mes 
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écrits, corrigée et augmentée, qui doit paraître dans 
la susdite maison, ne sera livrée à l'impression que 
lorsque l'auteur et l'éditeur pourront compter, sans 
être exposés à des malentendus, sur l'impartialité 
bienveillante de la censure prussienne. 

* Paris, mai 1837. » 

CLXXVIII 

A J. CAMPE 

Paris, le iO mai 1837. 

Très-cher Campe, 

Je vous écris dans une humeur très-sombre. Des 
contrariétés sans fin me gâtent tellement à cette 
heure mon beau Paris, que je suis heureux de pou- 
voir le quitter au plus prochain jour. Je serais déjà 
parti si je n'attendais d'heure en heure le résultat de 
ma préface; mais, jusqu'ici, vous ne m'écrivez pas 
un traître mot à ce sujet, et vous sentez bien que 
votre silence ne diminue pas mon malaise. Je compte 
être à Paris jusqu'à mardi, et recevoir d'ici là une 
de vos lettres. Je vais passer quelque temps, non pas 
en Normandie cette fois, mais en Bretagne, et, si je 
trouve là quelque endroit habitable au bord de la 
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mer, j'y prendrai les bains et y resterai jusqu'à Thi- 
ver. J'ai besoin de solitude pour mes travaux; une 
foule d'aventures désagréables ne m'ont pas permis, 
pendant ces quatre dernières «semaines, d'écrire une 
ligne raisonnable^ et j'ai hâte de finir ma vie, je veux 
dire ma biographie. 

Je suis en fort mauvais termes avec mon oncle 
Salomon Heine; l'année dernière, il m'a fait une 
sanglante injure, un de ces outrages plus diflSciles à 
supporter dans l'âge mûr que dans la légère jeu- 
nesse. C'est chose vraiment triste que cet homme 
qui fonde, à ce que j'apprends, des établissements 
philanthropiques pour remettre sur leurs jambes 
des trafiquants juifs ruinés, laisse languir dans la 
détresse la plus^imméritée son neveu, avec femme et 
enfant. — Je dis femme et enfant, mais j'entends 
par ce premier mot quelque chose de plus noble 
qu'une épouse légitime que vous ont procuré des 
courtiers et des prêtres. 

JMa prochaine lettre vous arrivera sans doute du 
bord de la mer. — Vous savez que je suis absolu- 
ment sans nouvelles littéraires; vous m'intéresserez 
donc beaucoup en m' écrivant souvent et longue- 
ment. — Je vous prie de démentir partout le bruit 
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dé mon établissement à Stuttgart; cela m'importe; 
Gotia; lui-même semble y croire, ainsi que'je le \<iiw 
parune lettre qui vient de m' arriver. —-Adieu ;• je 
vous sui» dévoué de toute mon âme. 



CLXXIX 

Pan%l6:i7]iuiii687. 

Et toujours, cher fiampe^, pas une ligne sur là^ 
préfiice âfxSfdon; jè'meursr d^impatience) — Cî- 
jointe, celle du Livre dés chanti; je vous prie de* 
veiller scrupuleusement à rimpresâon; — J'écrirai' 
prochainement; au bord de Ik mer, la préftice âer 
rédition complète, et j'espère qu'elle^ vous ferff 
plaisir. Je ne puis, cette année, sortir dtes préftices; 

Ces jburs-<5i, décidéhient, jem^arrache dfe Paris r 
toutefois, il est possible que je retourne encore' â: 
Boulogne; c'est là que' j*ai mon ancienne* chambre 
de travail; bien tï'anquille. -— Votre ami. 
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GLXXX 

A AUG. LELWALOl 

Granyille,. le 2 jaki 1837.L 

&' était pour mon aamit uH' poiâst éiKumie ctei 
penser que voits pourries vous mëprcmiire* surmon» 
silenee. Noii^ il ne se passe' pa» de' joup qu» nous 
ne' pensions à vous' avee^ afifecUom Je dninxms.^ ¥(»«» 
m- avec montré, dsois les* dfomieis temp^^ vûaw 
amitié' ttfop' axitive' pour que^ je^puisse i^w^^uMfer. 
Je vous aurais écrit depuis longtemp» 91 jr n'snfaiS' 
voulu V0V» diite où' votre réponse* ne»»'tl*ottveip»it'; 
mais je remettais de jour en jour mon départ, et ce 
n*est qu'aujourd'hui que je puis vous donner mon 
adresse, poste restante^ à GranviUe^ département de la 
Manche. Depuis un mois, j'ai quitté Paris, et vaga- 
bondé en Bretagne, soil pour pêcher, soit pour 
apprendre à connaître les ctftes, qui' sont intéres- . 
saniis^ aa point <fe vu» (te rhistoio^ povtieu- 
lièrement pour' lea guœres deiki Y^enAée;. iéiwMei 
vokmtiéRi Uhisioire sur place.. -^ Halfailde ai néusiÉ^ 
cette: années à faire le. voyaiga amc moi,, auwlieui dei 
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passer la belle saison au village, près de sa mère, 
lifais cette compagnie a ses diflScultés à cause de la 
fougue de cette chère personne, qui me met dans 
de continuelles alarmes. 

J'écris dans ce moment une série de lettres, 
adressées à Auguste Lewald, où je parle avec hu- 
meur des causes fondamentales de la différence 
entre les théâtres français et allemands. 

Je n'entends et ne vois rien d'Allemagne. Je ne 
lis pas un journal, cela va de soi, et ne reçois au- 
cune nouvelle littéraire. Mon troisième volume du 
Salon^ avec la préface^ a-t-il paru ? Que dit-on de 
cette dernière? — Je vous en prie, écrivez-moi 
bientôt et longuement ! Vous me comprenez. 

GLXXXI 

A J. CAMPE 

Paris, le 18 juillet 1837. 

Trèsrcher Campe, 

Je suis rentré ce matin à Paris, gai et bien por- 
tant, après deux mois passés en Bretagne. Je comp- 
tais trouver ici une lettre de vous au sujet de mon 
livre, et ne puis vous dire combien je suis affecté 
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de n'en avoir aucune nouvelle. Votre dernière lettre 
m'est arrivée il y a six semaines à la hauteur du 
mont Saint-Michel, et j'ai renvoyé ma réponse à 
mon retour ici, qui attardé assez longtemps. La Bre- 
tagne est un très-remarquable pays, et je ne regrette 
pas le temps que j'y ai passé à observer la nature, 
les hommes et les antiquités. Malheureusement, 
cette année, je n'ai pu prendre les bains de mer à 
Granville et à Saint-Malo, à cause d'une indisposi- 
tion légère, et il faudra que je retourne encore au 
bord de la mer, cette année. J'ai continué à écrire 
ma biographie. J'apprends, par une lettre qui m'at- 
tendait ici, que Lewald annonce, pour sa JRevue 
théâtrale^ un article de moi sous un titre des plus 
drolatiques; dans le fait, peu avant mon départ, j'ai 
écrit pour lui un grand travail (plus de douze feuil- 
les, format des Reisebilder)^ mais qui doit paraître 
sous ce titre : le Théâtre français^et ne forme qu'une 
petite partie d'un plus grand ouvrage. Je suis aussi 
vexé des faux titres que d'une fausse ponctuation. 
Ahl très-cher Campe, j'ai repris à Rennes le 
premier volume des JReisebilder^ afin de préparer 
pour vous la troisième édition, et je vous envoie, 

ci-jointe, une liste à'errata qui vous montrera que, 

15. 
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âèpmis^ mon di^art' d'Allemagne, off imprime mes 
Bvrea^avec'unB panetuatîon aussi élmgnéé que* pos- 
sible dte ToriginaT; je*n'arpu reteverqueiie^plus'pB* 
dt lïombre^ dés fautes ; mais, je vous en prié, veffle® 
& ce que ma ponctuation ne soit pas arbittairenfent 
chaengée par- les imprimeurs; —Peut-être ferar-je 
une petitie pointe surLondf cs^ si je vais à Bdujbgne 
cette amiée; — Par vop^ trois jours' et dfeuT 
nuits; j'ai là tête brisée, vous vous en apercevrez 
à- cette lettre'. Pourtant j'ai voulu vous écrire- tout 
dé suite, et vous envoyer la liste incluse... Ea fati- 
gue- m*empêch^ de vous en dire davantage. — 
Votrej^ami. 

cixxxn 

AU MÊME 

Le. HflBcre^ la liâeplfimbm i^SS^ 

Très-cher Campe^ 

Votre dernière lettre a beaucoiç^^ voyagé^ avant dé 
m'atteindi*e ici. Cette circonstance- et Pajoumeraent 
dé mon départ sont cause que je*ne vous écris qtf au- 
jourd'hui. Demain, de bonne, heure, je répara 
décidëinent pour Paris, et je vous dirai bientôîfla 
nom du libraire^ français que vous pourrez- faire 



imprimer sur l&til*re deraesoiurcages, poiu^ être; k 
l'abri de Eau coatrefoçon.. Je verrai Dtibochet' (Ua»* 
sœié de Pauliii, sous laimsoâ^Dabocâiet'et'eoiiipa^ 
gnie, l'éditeur des classiques français! ittUfilrés^ 
édition de luxe); -—je pniB rne fier à lui. — Vous 
avez tort de croire que Heideloff ait fait une con- 
trefaçon de la Littérature; il a simplement imprimé 
un nouveatt titre pour les deux petits volumes^ et 
l'a mis en tète des anciens exemplaÎBeisu. 

Depuis, quelques jours, j(B souffre cruellement des 
yeu&y e( J0 ne puis. écrire sans la plust extrême fati- 
gue. Mais,.aussitût qjueje serai arrivé àParis, vous re* 
cevrez une plus longue lettre. J'espère toujours que 
Menzel se battra; itfaut Ty exciter de' toute façon. 

On m'écrit du midi de: T Allemagne, que J!g Dén&n*' 
dateur produit le plus grand" effet. — Depuis trois 
semaine», j&n^ai presque- mcit) émt% — Ro^ma^ est 



i. bo«i9Boern0>(LoebBariiieti^ né à^fi^aocfon^en 178^ mon 
à Patii, en ied<7,. rasteoff tréstsptiâtBel et uôsomardaat des 
FwaUê dramaiurgiques,, ei. d6« beaueonp' de. morceaux litté- 
mires,, réeits' d» ▼ogngea^ . tableaax de Paiis, . fmgynent» de. jpur* 
nal, nowrettss^.oàf il y ai pea < d^iave&iioo,. mai» où éclate ua 
intansnbie' faonieun: Il yeagea la Franoe des attaques- haineiofies 
de MenzeL dans ua écrit qui eut un iounense suecôs en AUema*- 
gae : Mênz^^ U. man^iur d« Franfoiê. Préoccupé toute, sa^ ria 
de politique, et youé^ depuis i 83 0, au libéralisiBfi. le~iyius.af anoé^ 
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fort apprécié comme homme depuis sa mort. L'Al- 
lemagne perd incontestablement en lui son plus 
grand patriote; la littérature perd peu de chose. 
— Votre ami. 

GLXXXIII 



AU MEME 



Paris^ le i5 septembre i837. 

Trè^cher Campe, 

Depuis huit jours, j'ai quitté le Havre, tourmenté 
par un mal d'yeux qui augmentait presque »d'heure 
en heure. Arrivé ici, je ne pouvais presque rien 

il vint, comme Heine, se fixer vers ce .temps à Paris^ et c*est là 
qu'il écrivit son principal ouvrage, les Lettres parisiennes. Lié 
d'abord avec Heine, dont il admirait beaucoup le génie, des dis- 
sentiments politiques les séparèrent bientôt : le républicain mo- 
rose, l'ami de la Mennais, ne pouvait se faire à ce qu'il y avait 
d'irrémédiablement indisciptinable dans la nature de Heine, e^ 
rincompatibilité de ces deux esprits devait amener une ruplure 
ouverte. Heine eut le malbeur d'attaquer Boerne après sa mort, 
dans un écrit dont ses lettres parleront bientôt; il se laissa en- 
traîner par ce démon familier de la raillerie dont il semblait 
n'être plus le maître, jusqu'à travestir la vie privée de Boerne, 
et ses relations d'amitié avec la famille Strauss^ de Francfort, 
qui était venue se fixer pour lui à Paris, et dans laquelle Boerne, 
célibataire et maladif, avait trouvé un asile. Il fallait indiquer 
ces détails pour expliquer à l'avance les incidents qui se produi- 
sirent plus tard, et qui tiennent une grande place dans la suite 
de cette correspondance. 
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voir avec l'œil droit, et peu de chose avec le gauche. 
Le meilleur oculiste d'ici, Sichel, m'a suffisamment 
rétabli pour que je puisse aujourd'hui sortir en voi- 
ture et écrire. Mais je ne vois pas encore exactement 
les lettres; je suis faible comme une mouche; on m'a 
saigné tous les jours, et, jusqu'à ce matin, je n'ai 
rien mangé. — Je suis allé aujourd'hui chez Ren- 
duel : il pense que, si vous mettiez son nom sur le 
titre de mes livres, aucun imprimeur d'ici n'oserait 
les contrefaire, et qu'en tout cas, il ferait saisir im- 
médiatement l'édition. Il fera énergiquement tout 
ce qu'il est possible de faire en cas pareil. 

Vous pouvez tout à fait vous fier à Renduel. Son 
caractère (le côté de la lumière comme celui de 
l'ombre) ressemble beaucoup au vôtre, et je l'ap- 
pelle à bon droit mon Campe français. — Faites 
donc imprimer, sur le titre du Livre des chants et 
des Reisebilder^ et en général sur tous mes livres, 
au-dessous de votre nom, celui d'Eugène Renduel^ 
rue Christine^ 3, à Paris. 

Pensez à mon effroi en me sentant devenir 
aveugle I au milieu de mes plus grands travaux ! 

Donnez connaissance à mon frère de cet événe- 
ment et de ma guérison; autrement, je lui écrirais. 
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Que cela lui mDntrB-commentrtduytes malheurs, en 
ce moment, fondtent surmoi.— Voferefidëlëaffli. 

CL XXXIV 

A AUG. LEWALD 

ffién cherLewald, 

Au moment de mon départ du Havre, j'ai reçu 
encore votre seconde lettre, et je vous remercié de 
l'intérêt amical qui y respire à chaque ligne. J*ài 
quitté le ÎBfavre plus tôt que je ne comptais pour 
consulter aussi vite que possible un oculiste à Paris. 
A Rouen, je n'y voyais presque plus; la pupille de 
Fœil droit était presque aussi grande que Tiris tout 
entier, et je craignais déjà le pire. Traité par le 
docteur Sichel, je suis assez bien remis, au bout de 
huit jours, pour y voir parfaitement bien; seule- 
ment, mes yeux sont encore faibles, je ne puis que 
peu lire, encore moins écrire. Quel épouvantable 
malheur que la cécité I 
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CLXXXV. 

A J. CAMPE 

Barir, le Ssi^pteflibieriga?. 

A vrai dire, cher Campe, je ifaî rien à vous man«- 
der aujourd'hui, sf ce n*est qne' mes yeux vont" 
mieux, et que la terreur dfe la cécité s'effkce peu à" 
peu de mon âme. Xe viens seulement de voir chez 
Heideloff lé troisième volume dû Salon; envoyez- 
m'en quatre exemplaires. — A pro]ftos de Hetddoffl, 
je me suis entendu avec lui ; la crainte d'une contres- 
façon, que votre dernière lettre avatt éveîHée en 
moi, n'existe plus. J'avais appris par Hfasartf, ert 
efiet, que Heideloff imprimait ici Uhland sou» un 
faux nom ; une dîzaine de feuilles d'épreuves m'é- 
taient tombées sous la main, grâce à l'indiscrétîoif 
d'un correcteur, et je Gvm^mf naturellement que 
ce ne fût bientôt mon. tour. Je m'en suis ouvert 
franchement avec Heideloff, et il m'a donné Tassu- 
rance que je n'avais rien à craindre, que nous* ne 
pouvions l'un et Fàutre que nous être utiles^ sans 
nous nuire ; et, en effet, ma position ici, et d'autres 
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circonstances dont je vous parlerai plus tard, me 
permettent d'être fort utile à Heideloff, ne fût-ce 
qu'en ne soutenant pas de mon nom les librairies 
d'opposition qui se forment ici, — ce qui ne peut 
que lui être fort agréable. Ainsi, par exemple, j*ai 
refusé formellement, ces jours-ci, la demande du 
Cercle de lecture allemand qui voulait avoir quel- 
ques lignes de moi pour une annonce d*éclat ; je me 
fais même ainsi des ennemis. Bref, vous pouvez 
vous rassurer pour la contrefaçon. En tout cas, je 
défendrai vos intérêts à la vie et à la mort. — 
Quant à Menzel, point de nouvelles; c'est une sottise, 
à lui de se taire ; s'il est encore muet pendant trois 
mois, le voilà perdu pour toujours. Peut-être, à 
cause de la faiblesse qui me reste aux yeux, devrai- 
je passer plusieurs semaines encore sans travailler. 
— Adieu; écrivez-moi ce qu'il y a de nouveau. Votre 
ami. 

GLXXXVI 



AU MÊME 



Je vous prie, cher Campe, de faire paraître aussi 
vite que possible, dans le Correspondant de Ham- 
bourg, la lettre ci-jointe de Stuttgart; il faut que 
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Runkel * s'y prête; autrement, que le diable Tem- 
porte ! Cet article, précisément à cause de sa mode- 
ration, fera le meilleur effet. Je compte sur votre 
crédit et votre influence pour qu'il paraisse dans 
le Correspondant. Sinon, publiez-le dans quelque 
autre journal répandu. En tout cas, que personne 
ne sache que c'est moi qui vous l'ai communiqué. 
— Mes yeux vont bien, je suis presque complète- 
ment rétabli. — Votre ami. 



« Stuttgart, le ... octobre. 

» Wolfgang Menzel va nous quitter ; il se rend à 
Waldenbourg, en Silésie, où le mari de sa mère, 
M. EIsner, qui écrit dans la Gazette d'Augshourg de 
spirituelles correspondances sur le commerce de la 
laine et l'élève du bétail, est gérant d'une terre. 
Noire ville perd en lui un citoyen spirituel et actif 
(fax a introduit un mouvement salutaire dans l'exis- 
tence invégétative de la somnolente Souabe. Depuis 



1. Le rédacteur du Correspondant; il était lié ayec Heine, 
mais ne voulut pourtant pas accepter, pour son journal, la lettre 
qui lui arrivait ainsi de Stuttgart. 
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que le docteur Strauss * a mis en lumièare 1- énxâition 
deMenzei, et même son Garactàpepersonael^dhns su 
brochuro sur le dénonciateur^ la pa^olongat^m de. son 
séjour iei était devenue impossîide, à moins quil' 
n'eût ftnr par se résoudre k profiter' de' l'oA^e d» 
Heine pour* démentir; autrement que parckss mcytev 
la plus outrageante de» aiscusnitfons; c'est ceqoei^ 
clasmait tï*ès^'osiMvementt le* petit nomiM» ds^ami» 
qui ne Font pas encore abandonné. M. tfemasl^flniiia: 
peut-être — nous voulons Tespérer — par surmon- 
ter sa répugnance naturelle pour le moyen de salut 
qu'on lui propose. » 

CLXxxvm 

Paris,, le jpur annivereaire de la bataiUe de Leisiig^ 
en ràn de grâce 18371 

Txèsrcher ami,. 

f a£ vœ avae; obagriav P^^ ^fitrfti dMiià0e:Ieittl%. 
quavauaBéliefli^ soiiffirfmfe :: j'aqaèaftvappMaidfife Immr 
tôt que vous êtes rétabli. 

lavoyez-iBoii donc; ee^ qu^oD du émik sm noire 

1. L'auteur de la Vie de Jétus: 
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pauvre D., le plus hennête menteur et le hâbleur le 
plus loyal qui ait jamms vécu. 3à mort m'a^ vrai- 
ment affligé. — Ce matin,- j'apprends avec* surprise* 
que Mf. Wihl publié avec moi un Almanacli des^ 
lisses ; démentez partout cette nouvelle; mais^ dé' 
manière à ce que ce raonsieurlà ne remarque pas 
que le démenti vient' dé moi, — car je ne voudrai» 
pas me brouiller avec ce jeune homme; il' ne m'a 
fait* que quelques visites. — Mathilde s'éstf réjouie 
comme une enfant en apprenant que vous' vien- 
driez ici en janvier. Je suis impatient de vous voir. 
— Nous vivons retirés, et à demi* heureux. 

cxxîxvrii 

AU MÊME 

Paii%, le 4 daeemlffft 1837. 

Ec premier objet dé» ceylignes'est? de' vous^envoyer 
rartîclè, ci^joiht qui a paru dans'fo /Vewi? du 30 no^ 
vembre, et qui est peut-être ce qu'un Français a ja- 
mais écrit de mieux suriin livre allemand * ; même 

i. Né en 1808, dans le voisinage de Dnsseldorf. D*abord poète 
lyrique; poir journaliste libénil, m WiUl, aprte* la ntoction d^ 
1849, quitta l'Allemagne^ et vint se fixer à Paris. 

8. Un article de M. Théophile Gautier sur les RHsebUàbr. 
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en Allemagne, je ne crois pas qu'on ait rien dit de 
plus spirituel sur les Beisebilder, Un des Allemands 
d'ici voulait le traduire pour un journal d'outre- 
Rhin; mais il entend si peu de chose à l'esprit fran- 
çais qu'il n'aurait pu que l'estropier; je lui ai pro- 
mis l'exemplaire, mais je ne le lui remettrai qu'a- 
près que vous l'aurez fait traduire pour le mieux, et 
qu'il sera publié. — Merci pour l'envoi des épreuves. 
Il s'y trouve d'horribles fautes d'impression. A la 
fin de l'une des premières lettres, *** a supprimé la 
prière du chien; de sorte que toute la finesse d'es- 
prit de ce passage a disparu. Le tout se termine par 
une faute de langue, un datif au lieu d'un accusatif, 
vraie bévue de petit écolier ; — mais n'est-ce pas 
beau à moi de rester jeune de tous points? Je de- 
meure jeune tandis que les autres vieillissent, et, 
comme des pédants, mettent exactement le datif. 

Ici il n'y a rien de bien distingué au théâtre, sauf 
peut-être Rita l'Espagnole^ qui est une pièce amu- 
sante. 

J'ai reçu le Spinoza * et je vous en remercie. Le 
premier volume m'a extraordinairement plu; le se- 
cond, moins. L'auteur a beaucoup d'esprit, un grand 

1. Roman de Berthold Auerbach. 
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talent d'exposition, peu de poésie. — Écrive^-njoi 
bientôt/et force nouvelles. Depuis que le cabinet de 
lecture allemand est ouvert, j'apprends pourtant un 
peu plus de choses du pays qu'autrefois. — Saluez 
très-particulièrement madame ***. Elle serait étonnée 
de voir combien je suis devenu gras. — Ne savez- 
vous aucune entreprise littéraire où je puisse, sans 
trop de peine, gagner quelques centimes? J'aime- 
rais à entretenir décemment mon embonpoint. 



CLXXXIX 

A J. GAMPB 

Paris, le 19 décembre 1837. 

Très-cher Campe, 

La nouvelle année est à la porte; recevez à l'a- 
vance mes souhaits. Que le ciel vous conserve, 
heureux et en parfait bien-être, vous et les vôtres, 
parmi lesquels je compte les auteurs que vous édi- 
tez. Le plus fâcheux des maux est la maladie; je 
l'ai bien remarqué dans les derniers temps, surtout 
à l'occasion de mes yeux, qui, depuis quelques 
jours, s'obscurcissent de nouveau. Je suis scrupu- 
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leusement les prefioriptions du médecin, et je laisse 
le xeste.à la garde du dieu de la littérature alle- 
mande. — Ajpart.une sombre tristesse, je suis du 
jreste^bien j)OctaBt.et fictif. Je livre vaillamment le 
combat delà ^ie, mais sans joie. Beaucoup d'évé- 
nements inattendus .fendent sur moi, et la lutte 
ÎBiGessaDte/me devii^t .enfin à xJxacge, horriblement 
à charge t 

Ceiqae vous me dites de Gutzkow me fait plaisir. 
Le Télégraphe est, en tout cas, une acquisition utile. 
Vous avez maintenant votre journal, et pour rédac- 
teur le meilleur des journalistes. Gutzkow est le 
plus grand talent qui se soit produit depuis la révo- 
lution de Juillet; il a toutes les qualités que réclame 
le jour actuel, et semble fait exprès pour notre 
temps; il me procurera encore bien des joies, mais 
indiventement, -.clest-àr-dire en ^faisant tout ie cha- 
gsin.px>ssible.à mes ennemis. Je voudrais faire aux 
diaux4unjBacriâj:^.d'actions^de.^râces px)ur avoir in- 
^kîSDAÂ (&utdi0w. &i Hseulament il n'était j)asisi irré- 
•ligieiiK! !si«ettlement le frisafiui sacré que nous font 
éprouver Jes «grands ^onome^, Jes .représentants du 
fiaint-Ëspidt, (Be luiTûtait.^pasjoamplétement étran- 
ge 1 Il -n'a pas miâme de respect ^pour moil .Mais il 
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iaat (qu'il fioit ainsi fait.; autrement, 11 ne pourrait 
«CGomplirson œuvre de chaque jour. 

J!ai Jaien ri de «votre histoire de laiplume.d'or ^ 
C'en 08t fait de la ;poé8ie lyrique, et ce n'«st pas 
vous, cher Gampe^ qui la remettrez sur pied. 

H est mort, Toiseau chanteur, 
£t tu ne le réveilleras p&st 
Tranquillement sur ton oreille 
Tu peux mettre la plume d'or. 

(J'ai été souffrant plusieurs jours, et, aujourd'hui 
23, je veux coudre encore quelques lignes .à ma 
lettre commencée.) 

Si vous .êtes disposé à entreprendre l'édition 
complète, cela me sera fort agréable pour plusieurs 
motifs, par exemple, .pour le plus grand bien de ma 
gloire. Je ne répondrai pas une syllabe à vos remar- 
ques sur les prohibitions prussiennes.; je sais trop 
bieaque, si cela convenait à votre boutique, les inter- 
dictions de la Prusse ^n'empêcheraient pas J. Campe 

1. Une plume d'or avait été proposée en -prix, dans le TeU- 
9r<lpA<* iponr iA xneUleure poésie ijaigue. .Plus tard, ce journal 
publia une lettre par laquelle la librairie Hoffmann et Campe, 
«ind que MJGutzkow, annonçaient que le concours n'aurait pas 
lieu, et :(pour montrer qu'aucun intérêt d'argent n'était en jeu) 
qu'ils enverraient douze ducats au comité formé, à Brunswick^ 
four élever un momiBient à Lesaing. 
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d'imprimer. On m'annonce de Berlin que c'est contre 
Campe seul que Ton est de mauvaise humeur, et 
que Ton n'attend de moi que le moindre signe pour 
me montrer combien Ton serait heureux de virer de 
bord. Vous trouverez très-politique de ma part que 
je ne me presse pas de faire ce signe, avant de savoir 
au juste quand vous imprimerez l'édition complète. 
Plus je tarderai, plus les autorités prussiennes seront 
maniables, et moins je puis être soupçonné de no- 
tifier mon modérantisme dans mon propre intévét. 
L'animosité politique s'est si fort calmée à mon en- 
droit, depuis trois ans, que je n'ai vraiment nul be- 
soin de faire des concessions, et qu'il s'agit seule- 
ment de me mettre à l'abri du soupçon d'avoir été 
converti du dehors, c'est-à-dire gagné par de l'ar- 
gent ou- des flatteries : Dieu sait que je ne pourrais 
être amené là ni par l'un ni par les autres, et que je 
n'écrirai jamais une syllabe contre mes convictions. 
Il ne suffit pas d'être loyal, il faut encore se garer du 
soupçon de déloyauté. 

Je suis dans les meilleurs termes avec Heideloif, 
et vous n'avez rien à craindre de sa part. Aussi je 
voudrais que, de votre côté, vous fussiez aimable 
pour lui. L'essentiel est qu'il ne porte pas préjudice 
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à VOS intérêts. — "Quant à ce qui regarde les intérêts 
d'autrui, sachons un peu fermer les yeux. Me com- 
prenez-vous? 

J*ai interrompu mon grand travail, et me suis 
mis à un joli petit livre intérimaire, que je compte 
vous envoyer fin février ; — mais je ne dis pas ce 
que c'est, ou bien je ne le dirai que fin janvier. 
Savoir se taire est un grand talent, et, après savoir 
parler le plus utile de tous. — A vous. 

Je vois souvent ici Auersperg *; avez-vous quelque 
chose à lui dire ? 

GXG 

A AUG. LEWALD 

Le !•' janvier 1838, à huit heures. 

Pressé par quelques jeunes Allemands, voici deux 
mois déjà que je m'occupe d'un projet d'Atmanach 

i. Le comte Auersperg, plus connu sous le nom d'Anastasius 
Grun, ne en 1.806, — le chef de Técole lyrique autrichienne, le 
chantre encensé d'abord des Promenades d*un poëte viennois, et 
de plusieurs autres recueils poétiques. Doué d'une imagination 
brillante et riche en symboles, il fut le premier poëte allemand 
qui chercha, dans les réalités du monde moderne et même de 
notre civilisation industrielle, les sources d'inspiration que la 
poésie s'obstinait à demander au passé. Ses aspirations libérales 
lui valurent une popularité qui, depuis longtemps déjà, n'est 
plus attachée à son nom. 

II. 16 
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et c'était d'abord a^ec la maisan RUtner que je 
croyais pouvoir traiter; mais , depuis. quinze jour^, 
j'ai trouvé un entrepreneur beaucoup plus considé- 
rable ^pour ce ^i?^âaA;â, le plus J^rillant qu'aura ja- 
mais atu l'ÂUemagnevet pour lequel on a déjà mis de 
fortes sommes. à ma disposition. — ^Gomme ce livre 
sera d'un contenu et < d'une tendance purement litté- 
raires, Je^ne pense pas qu'il soit prohibé en Prusse^ 
si mon nom figure sur Je titre .JDans le cas contraire, 
cette défense importerait peu, puisque la Prusse n'a- 
chète guère de livres coûteux; l'Autriche, ma chère 
Autriche, en achète d'autant plus; et, depuis que je 
suis parvenu à une popularité si grande en Angle- 
terre, en France, en Russie et en Amérique, tous 
pays où Ton adhète -beaucoup de livres allemands, 
la ^Prusse me devient ^beaucoup iplus indifférente; 
— d'ailleurs, >jl me im'ien «coûtera qu'un mot pour 
changer la chose. Jusqu'à présent, soit paresse, soit 
principe du hisser nmtir^ soit crainte qu'on ne »vit 
du servilisme dans la démarche la plus innocente, 
je n'ai pu ^me décider à apaiser les Prussiens. Cela 
soit dit en courant; à la fin de la semaine, je vous 
en dirai davantage, car je suis pour le moment 'en 
courses continuelles; tous les jours, il faut que je 
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m* absente plusieurs heures pour faire visite à Ma- 
thilde, qui a été dernièrement si malade, et si entê- 
tée contre les prescciptiona du. médecin, que j'ai dû 

i 

l'enfermer dans une maison de santé^ à la barrière 
Saint-Jacques. Ce qu'il faut supporter t Je lui ai fait 
vos salutations, et elle se réjouit* comme un/ enfant 
de .vouâ> revoir, à Pairi&i. Ella aété atteinte d'une in- 
flammation: de» inlestinSvet). si j,6 n'avais, pris des. 
mfiâuieS' énei^iquesv elle me serait morte dans le& 
bras, et il' m'aurait, fidlu écrire. un. nouveau volume 
d'él^esck — Chose singulière t L'amour heuneux ne 
fait pas de vers^ L peine uaa-t^il de la. prose en 
écnvant k ^otq^t mné.. 

IL Bi s-'est permis envers moi. une infamie sans, 
pareille;,— maispatiencel. Ces petita roqiiets qui 
se.dâiiiient.l!air de mei lécher la main,, et pourtant 
me mordent les^mollets,, recevront les cûups de pied 
qulila méritent*. 
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GXGI 
A VARNHAGEN 

r 

Paris, le ii février 1838. 

Cher Varnhagen, 

11 s'est passé tant d'événements intellectuels qui 
nous touchaient tous deux, qu'une correspondance 
à ce sujet était impossible, à supposer même qu'elle 
n'eût pas été imprudente. Aujourd'hui, l'occasion 
de ma lettre est de la nature la plus positive et ne 
concerne que des intérêts matériels. 

Je vous prie de lire l'incluse, de la cacheter, et de 
la faire tenir au baron de Werther *. — Si vous le 
voulez, vous pouve» faire davantage encore, et c'est 
pour cela que je vous ai envoyé la lettre ouverte, 
afin que vous en preniez connaissance. 

Lorsque je lui fis visite il y a cinq ans et demi 
(comme vous le verrez par ma lettre), pour lui don- 
ner l'assurance que je n'avais pas, à l'endroit de la 
Prusse des desseins aussi hostiles qu'on me le prê- 
tait, le baron de Werther me conseilla, cher Warn- 

i. Ministre de Prasse, à Paris. 
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hagen, de vous écrire une lettre à cœur ouvert, 
ajoutant qu'il vous serait facile de ménager une 
loyale entente entre moi et le gouvernement prus- 
sien. Il s'exprima très-avantageusement sur vous à' 
cette occasion et me donna l'assurance qu'une inter- 
vention de ce genre, avec la confiance qu'on avait 
en vous, ne pouvait nullement vous compromettre. 
Pour moi, cher Varnhagen, je craignais le con- 
traire, et, comme presque toujours, j'observai la 
règle du silence. — - Ce système a son bon côté, et 
j'y gagnai de ne pas être compromis en bas; mais, 
en haut lieu, il me fut préjudiciable, et le décret de 
la Diète contre la Jeune Allemagne me causa bien 
des ennuis, et paralysa beaucoup d'entreprises litté- 
raires que j'avais projetées. Entre plusieurs exem- 
ples, je mentionne seulement que je fus contraint de 
vendre à mon libraire le droit de publier une édition 
complète de mes écrits, pour une somme dérisoire, 
et qui n'était pas le quart de ce que j'eusse reçu 
dans un temps où Pinterdiction prussienne n'aurait 
pas pesé sur moi. Ce n'est là qu!îin exemple. Vous 
n'avez aucune idée de tous les dégoûts qu'il me 
fallut subir. 

Si tous les symptômes ne me trompent, il semble 

16. 
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que lemoment soit venu où les malentendus peu**- 
veait disparaître, et où le gouvernement prussien ne* 
mettra nul obstacle^ à ce que j'exécute- un vieux^ 
projet, c'est-à-dire rétablissement d^ùn journal- a!* 
lèraand à Paris. Si vous étiez disposé, cher Vàrnh^-- 
gen, à faire quelque^ chose dfe plus que (Fenvoyer 
ma lettre au baron' de Werther; et s'il pouvait vous- 
convenir encore de parler dans cette* affaire, v&qS" 
pouvez* lui' donner^en mon nom toutes' fes garantie»^ 
possibles (compatible» avec rhonneur, cela va sans- 
dire); Jfe souscris — vous le savez* depuis longtemps» 
— à'toutce que' me' dicte votre- clairvoyance; Wàiw 
il'fimt agir sans rctetrd; car d'autres; â- ce que j'ap- 
prends, poursuivent? un projet* semblable; ifestvrai- 
que lès noms dé ces gens-là sont tels, que degouver»- 
nemeiit prussien bafencera Ibngtemps» apvanrdeser 
commettre avec eux. Car; aujourd'hui, dès^ orgawssr 
servilès, et reconnus pour tels, peuvent nuire pltp- 
tôt qu'être utiles au gouvernement prussien. — 
Pàîterqueje reçoive bientôt une réponse: 

SH le baron de Werther reftisaît dte»répondi«> d!*- 
rectementou indirectement, à* ma'questfon, en Aimât 
peut-être (ce serait une échappatoire à bon iwai**- 
ché) queTaffiire'coTîWBrneexicrhrsivenaentlfe'miHi^ 
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iT& de rintérieup, — je ne m^àdi"esserai peinte àt 
celui-ci, mais je prendrai cette réponse* pour un re*- 
fiis, et me tournerai peut-être vers le- gouvernement 
autrichien, pour en obtenir rentrée de mon jburnaV 
dans Tempire; je n'ai pas Fe temps de parlémenterf 
longuement avec fe ministre prussien de* rîhtérièur; 
précisément parce qu'il' y a perimlUm' m mora; etf 
puis, si le baron Werther ne s'intéresse pas pour 
moi, il ne me reste aucun espoir de succès. 

Maintenant, adieu. — J'éprouve une^ singulière 
émotion en vous écrivant de nouveau. Gïi !' comme 
je serais, heureux de vous revoir un jourf 

L'échange de nos idées par Ifettres ne nous estpas 
nécessaire. Nos esprits se trouvent dans Te» mêmes 
courants de pensées, et, tôt ou tard, nous finissons 
toujours par nous rencontrer dans les mêmes eaux. 
— Votre ami. 

CTCTI 

AU MEME 

Paris» iB^tô fénier 183&. 

Bien cherVamhagen^i 

J^àvais à peine, hier, mis ma lettre à la poste; 
quand je m'aperçus que je ne vous avais rien dit du 
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journal en lui-même. L'idée du journal, celle qui 
préside à sa fondation, est celle-ci : Paris et Londres 
étant les centres de tout le mouvement politique, 
les'correspondances de ces deux villes sont, pour les 
journaux allemands, la chose essentielle; au lieu de 
donner^comme maintenant, de rares correspondan- 
ces, fabriquées quelquefois en Allemagne, je pour- 
rais en donner facilement le triple, avec cet avan- 
tage que leur authenticité ne pourrait être mise en 
doute. C'est là-dessus que se fonde mon espoir d'un 
grand débit en Allemagne, débit assuré, mais faible 
si la Prusse et TAutriche étaient fermées au nou- 
veau journal. Quant aux garanties que je puis don- 
ner au gouvernement prussien en échange de cette 
faveur, je remarque seulement ceci : 

Comme je l'ai toujours fait depuis la révolution 
de Juillet, et avec conviction, je resterai fidèle à 
t'avenir au principe monarchique, et, cela, sans 
toutes les clauses équivoques derrière lesquelles se 
retranchent les constitutionnels du midi de T Alle- 
magne ; — car, vous l'aurez remarque, cher Varn- 
hagen , je ne suis point enthousiaste du système 
représentatif allemand, et, si je ne me suis pas pro« 
nonce de tout cœur contre la singerie constitution- 
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nelle, ce n'était que pour ne pas compromettre ma 
popularité auprès d'une foule libérale qui n'au- 
rait pas manqué de voir en moi un mercenaire 
servile. Toutefois, en écrivant récemment une série 
d'articles que vous trouverez dans la Remie théâ- 
trale de Lewald, je n'ai pu cacher absolument mes 
antipathies. Vous ne trouverez pas non plus, dans 
lesdits articles, une idolâtrie par trop grande des 
Français. 

Je n'emprunterai les nouvelles de Prusse qu'à des 
journaux qui auront passé par la censure prus- 
sienne ; mais, si l'on m'autorisait à publier de3 cor- 
respondances privées de ce pays, je ne risquerais 
jamais, dans le choix des correspondants, de dé- 
plaire au gouvernement. Les intérêts des provinces * 
de Tancienne Prusse me sont aussi inconnus qu'in- 
différents, et, sur ce point, il m'en coûtera peu de 
me taire, ou de ne rapporter que les opinions des 
autres. Il en est autrement pour les provinces du 
Rhin. Ici, l'oiseau est chez lui, ce sol ne m'est pas 
indifférent, et c'ésl pour moi un besoin comme un 
devoir de m'expliquer sur ce qui se passe dans mon 
pays. Sur ce point, il faut qu'on me laisse la parole 
absolument libre. Mais le gouvernement prussien 
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peut être sûr que^ dan» la situation actuelle des 
choses pour ce qui concerne- le pays du Rhin, toutes 
mes sympathies sont du côté de Ik Prusse;- que je ne 
méconnaîtrai' jamais tout ce qu-dlè a fkit pour ce 
pays bâtard qui n'a été regagné pour l'Allemagne 
queparellé, et qu'elle seule a rameaié aux mœurs et* 
k l'esprit allemands; car à vous,jmon compatriote *, 
je puis le dire sans crainte, nos compatriotes n'oiit 
jamais possédé de caractère, n'ont jamais été un* 
peuple ;' c'est seulement une foule que le premier 
mauvais avocat venu peut gouverner, dont Tèffron- 
terie n'est surpassée que par sa souplesse, et devient 
rampante et muette quand on s'y prend' sévèrement 
tvec ellfe ; — ce ne sont ni des Allemands ni dfes 
Français; ils n'ont que les défauts des premiers, 
c'èst-à'-dire Ta brutalité, sans avoir lès vertus des* 
seconde, et, moins que toute autre vertu, l'huma- 
nité française; en un mot, ce sont des Belges. Ce 
que sont ceux-ci vis-à-vis dès Hollandais, mes com- 
patriotes lé sont vis-à-vis des Pi^ussiens ; je n'aime 
pas les Hollandais, mais j'ai pour eux du respect; 
ils ont du caractère, de là dignité nationale; ils ont 
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accompli la dévolution que les Belges n'ont pu gbe 
commencer, et, comme autrefois Jeurr^publiqjie, 
ils savent aujourd'hui défendre «leur roi. 

Je pense que, dans 1! affaire de rarchevêque, .hi 
Prusse iprend des rmesures beaucoup tï'op douoes ; 
ici, les palliatif6 ne servent à rien, il faut une opérar 
lion radicale qui^ pour un moment, mettra peut^tre 
le mal dans tout son jour, mais le .guérira pour Ta- 
venir. Il est bien plutôt heureux que ce mal se soit 
produit maintenant, dans un temps tranquille où 
la Prusse peut tout oser; plus tard, dans des temps 
agités, il y aurait plus de danger à craindre, et les 
pays du Rhin pourraient être perdus pour la 
Prusse. — Le docteur Kolb a raconté un jour, dans 
\a,Gazette d'Augsbowg^ avec quelle netteté je m'étais 
.ei^primé sur ce point, contre les révolutionnaires 
allemands, en 1832, c'est-à-dire par ces .mots : 
m Vous autres gueux, vous n'avez rien à perdre si 
les Français prennent les pays rhénans ; mais, moi, 
je perds trois millions de lecteurs. » 

Je vous écris aujourd'hui dans la plus grande 
hâte, parce que je. ne veux rien négliger dans cette 
affaire, €t m'expliquer aussi nettement que possible 
pour le cas où vous vous y intéresseriez. Ce .qui 



288 OEUVRES DE HENRI HEINB 

vaudrait encore le mieux, serait d'obtenir une ré- 
ponse directe, aussi prompte que possible. Si le 
gouvernement accorde à mon journal l'entrée en 
Prusse, et que j'en sois informé, tout le reste, ira 
fort vite. Je n'attends qu'une réponse ^que je puisse 
faire voir aux gens qui doivent me fournir les 
moyens matériels de Tentreprise, c'est-à-dire de 
l'argent, — Adieu. Votre ami. 

CXGIII 

A AUG. LEWALD 

Paris, le 1«' mars 1838. 

Quel bonheur d'avoir un ami auquel nous pou- 
vons révéler nos intérêts les plus matériels, sans 
craindre qu'il puisse méconnaître l'élément spiri-f 
tuel, l'idéal, qui s'y cache! Gomme il est agréable 
en même temps de n'avoir pas besoin de vous dire 
tant de choses, de n'avoir à traiter que des détails, 
parce que nous nous comprenons sans rien dire 
pour l'essentiel. 

En entendant dire que je publiais ici une Gazette 
de Paris^ vous aurez deviné (ce qui est très-juste) 
qu'il s'agissait pour moi, d'un côté de gagner beau- 



y 
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coup d'argent, afin de pouvoir continuer la guerre, 
et, de l'autre, d'élever pour cette guerre un formi- 
dable bastion, d'où je pusse pour le mieux faire 
jouer mon artillerie. J'ai fait la paix avec les gou- 
vernements (il faut baiser la main qu'on ne peut 
couper), et ce n'est plus maintenant sur le. terrain 
politique, mais bien littéraire, que je mettrai 
flamberge auvent. 

Je vais vous dire franchement le point où nous 
en sommes pour cette gazette allemande qu'il s'agit 
de fonder à Paris. 

Il y a beau temps que j'ai ce projet dans la tête ; 
mais le$- malentendus avec les gouvernements alle- 
mands en rendaient l'exécution impossible. Je ne 
voulais pas faire parvenir d'humbles suppliques à 
Berlin; ma dignité ne le permettait à aucun prix. 
Il fallait attendre l'heure où c^ gouvernement re- 
viendrait de ses préjugés, et où il me serait possi- 
ble de m'adresser à lui. Ce moment est venu. 

Il y a quinze jours, je me suis adressé avec fran- 
chise à l'un dés personnages les plus haut placés du 
gouvernement prussien, pour demander si Ton 
accorderait l'entrée en Prusse à un journal alle- 
mand que je voulais fonder à Paris, Dans la huitaine, 
II. * 17 
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j'aurai une réponse que je vous communiquerai, et 
le ton de cette réponse à, ma demande préalable 
m'apprendra ce que j'ai à attendre de ce côté-là. 
J*ai profuis.une entière impartialité ; û les gens sont 
avisés, iU comprendront que je ne; pouvais pro- 
mettre, mais q^'il m'était possible de tenir davan- 
tage. Car, en ce qui touche les questions poli- 
tiques les plus inportantes, je n'ai qu'à suivre mes 
propres inclinations poui» me trouver d'accord avec 
le gouvernement prussien; et, pour peu que la 
Prusse persiste ou progresse dans sa ligne actuelle, 
elle aura en moi un allié, et s'apercevra qu'il y a 
pjour elle avantage à soutenir mon journal. 

Pour ce qui concerne la valeur de ce dernier, je 
puis me flatter d'avoir trouvé une combinaison qui 
lui permettra de surpasser toutes les feuilles ac- 
tuelles» et d'obtenjr le succès le plus grandiose. 
Voilà dix ans q^e j'étudie l'organisme de la presse 
en toutpajfs^ et j'ose prétendre que personne n'est 
iaUié plus profondément h ses secrets. Je connais si 
ç^tactement le' personnel et les ressources de la 
pj^sse quotidienne,, que j^ suis capable, par les 
arrangements que je prendrai, dlarriv^r aux résul- 
tats las plus étonnants. Vous n'avez pas d'idée de 
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ce que j'ai appris sur ce sujet. — Comme Paris 
sera longtemps encore, esseatitllament par . luî- 
mâmdv nuii^ ^uis$i à cause de. sa situation eiitre 
Londres et Madrid, le quartier général de tous les 
faits et raisonoemenis. politiques, une gazette alle- 
mande arrivant djLrectemeat de.Paris en. AUemagjoe 
aura, plus d'importance pour le. publie allemand 
qoa- 1^ journaux dont les correspondsoices pari- 
siennes sont suspectées d'être écrites dans les bu- 
reaux, de la rédaction, et souvent émanent des 
correspondants les plus mal choisis.. Gomment 
âera&t-il passible de contrôler en Allemagne un 
correspondant de Paris? Des moîs se passent avant 
que Tan. s'aper<?piye.chez vous.que le correspondant 
de Paris reçoit poujr son travaiU de la police d*ici^ 
deft. bonocaires extra, ou bien qu'il est en voyage, 
et se fait remplacer dans> l'intervalle par quelque 
pauvre diable d'écrivailleur, ou bien, qu'il est 
deveim fou, comme *** de la Gazette d!Aug9bQvrg. 
Tandisque. ceuxoi» dans, leurs corr^pondances 
parisiennes,, obéissent. & tous les hasards de leur 
caprice' et. de leur intérêt . privé, je donnerai un 
beaucoup. plus grand njombre de cornespondances, 
4e.trQiaÀvAix.,par exemple pour chaque mméro du 



t92 GEDVRES DE HENRI MEINB 

journal, et ces correspondances seront sûres, bien 
choisies et contrôlées. 

Avant tout, je pourvoirai avec soin à ce que la 
correspondance française de la Gazette d*Augsbourg 
non-seulement soit débordée avec éclat, mais en- 
core démasquée dans sa bavarde nullité. 

Je compte beaucoup, énormément même, sur le 
fait que le nouveau journal inscrira mon nom 
comme celui de son rédacteur en chef. Chacun m'as- 
sure que ce nom sera à lui seul, non-seulement une 
annonce et des plus brillantes, mais un gage de 
confiance, et de succès au point de vue des abon- 
nements. Vous n'avez aucune idée de la jubilation 
de nos compatriotes ici, à la première nouvelle que 
j'allais publier un journal, de Tempressement de 
chacun \ se ranger sous mon drapeau, et combien 
Ton m'envisage comme le chef légitime d'une telle 
entreprise. 

Mais plus encore que sur le talisman de mon 
nom, et les ressources de mon talent, je compte sur 
celles que me procureront les annonces, et ma con- 
naissance de ce domaine mystérieux du journalisme. 
Depuis que l'un de mes meilleurs amis a fondé un 
bureau d'annonces, et que je vis beaucoup avec 
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d'autres Français qui s'occupent de ce genre d'affai- 
res, je connais les combinaisons à Taide desquelles 
un journal peut couvrir, avec ses annonces, la plus 
grande partie et presque la totalité de ses frais, et 
comment il est possible, même à un nouveau jour- 
nal, d'arriver tout de suite à ce résultat. En un mot, 
je suis dans la ligue des courtiers d'annonces. Hier 
epcore... (Je suis précisément interrompu par mon 
barbier!) Hier ^ matin encore, quelqu'un voulait 
m'affermcr, pour cinquante mille francs par an, 
.l'espace du journal réservé aux annonces. Je ne sais 
si vous me comprenez ; cette matière est fort em- 
brouillée, et le journalisme allemand qui connaît, 
il est vrai, les grands bénéfices que retirent des an» 
nonces les anciens journaux, ignore pourtant 
tout à fait les raffinements qui se sont produits de- 
puis quelques années dans ce genre d'affaires. On 
fonde ici des journaux dont les frais dépassent de 
beaucoup le prix d'abonnement, et où les pertes 
augmenteraient avec chaque abonnement de plus, 
si l'on ne pouvait compter précisément sur le béné- 
fice des annonces; ainsi, par exemple, la Presse y h 
laquelle ses annonces rapportent déjà cent mille 
francs par an. 
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Le seul'potnt dëiicat pour la fondation dtrmittv^it 
journal, est le timbre^ qui en augmente si effroya- 
blement le prix (c'est-à-dire de dix-huit francs par 
an, par numéro), que j'ai la peur dans mes culottes 
rien que d*y penser, que j'en perds la confiance né- 
cessaire au succès, et que la seule possibilité d'un 
écliec, qui compromettrait la pureté», de mon nom, 
me fait trembler jusqu'au fond àeVêimeé Ici, en 
efet, mon honneur est en jeu ; quelque innocent 
que je pusse en être, Bi îes capitaux qui me sont 
confiés venaient à péricliter, me voilà compromis, 
dans l'opinion publique. Bref, j'ai une extrême ré- 
pugnance à gérer des capitaux étrangers, sans être 
positivement sûr du succès, -^ et c'est cet embarras 
qui me pousse à vous écrire aujourd'hui. 

J'ai trouvé, en effet, une combinaison dans là- 
queHe, d'un eôté, le prix du joumaï ne serait plus 
aussi élevé, et où, de l'autre, ma responsabilité ne 
serait nullement engagée. 

D'après mes premiers calculs, je ne pourrais 
donner au public allemand une gazette imprimée 
ici (à cause du timbre et de Taffranchissement) au- 
dessous de cinquante francs par an. Moi-même, 
comme rédacteur en chef, je n'aurais qu'un traite- 



ment de mille francs par mois ; mes bénéfices comme 
éditeur, déduction faite de tous frais, seraient peu 
de chose ; il n'y aurait de profit net que sur les inser- 
tions, c'est-à-dire les annonces. Mais le public alle- 
mand peut-îl payer un prix si élevé? Avec un prix 
semblable peut-on compter sur beaucoup d'abon- 
nés ? Je ne sais trop I Et, dans cette incertitude, 
pour procéder avec toute sûreté, voici mon projet. 
La Gazette de PuHs est écrite à Paris, rédigée à Paris; 
c'est à Paris qu'est son bureau de rédaction, mais 
c'est à la frontière allemande qu'elle est imprimée et 
expédiée. L'exécution de ce projet n'est pas isujette 
à de grandes difficultés, mais entraine beaucoup de 
détails; quant à 'ceux-ci, j'y reviendrai plus tard, 
et je ne saurais encore en parler bien exactement, 

• 

puisque je ne puis préciser l'endroit de la frontière 
où le journal serait imprimé. Toutefois, pour vous 
donner une idée de l'exécution de mon plan, je sup- 
pose que le journal est imprimé à Kehl. Là serait 
expédié tout ce qui concerne la partie étrangère du 
journal, les faits du jour ^ les correspondances et let- 
tres quotidiennes de Londres et d'Occident; le pa- 
quet partirait d'ici pour Strasbourg, par la poste, 
à six heures du soir (quelle heure fâvcfrable 1) ; I 
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Strasbourg, quelqu'un retirerait immédiatement le 
paquet à la poste, et le porterait à l'imprimerie à 
Kebl ; le journal, déjà commencé et rempli en partie 
des nouvelles d'Allemagne et d'autres articles, serait 
immédiatement complété, et pourrait être imprimé 
et expédié en Allemagne à l'heure du départ de la 
poste de Kehl (heure tardive, car il y a sûrement un 
arrêt assez long à Strasbourg). De la sorte, mon 
journal allemand aurait toujours l'avance sur les 
journaux français (qui sont publiés à Paris si long- 
temps avant le départ de la malle-poste). Et, comme 
la malle s'arrête partout quelques instants, si l'on 

veut payer chaque jour un courrier intermédiaire 
qui prendrait les devants sur elle, on aurait très- 
suffisamment de temps pour imprimer le journal... 
Il faudra du temps avant que le public sache que 
le journal est imprimé à la frontière; l'essentiel 
pour les abonnés est le lieu de la rédaction, et de 
recevoir un journal écrit à Paris; et, quand on ap- 
prendra qu'il est imprimé à Kehl, les gens les plus 
avisés comprendront facilement que cela a lieu pour 
expédier plus vite les nouvelles; on dira ensuite 
qu'elles arrivent à Kehl par estafette^ ce qui pourra 
se faire en réalité, dans les cas extraordinaires ; on 
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pourra aussi prétexter que le journal doit être im- 
primé à la frontière allemande, afin qu'il ne soit 
^ pas mis de difficultés à son entrée dans les États al- 
lemands; — et, en effet, ces difficultés^seront par là, 
en partie du moins, aplanies. 

Vraiment, dans Texécution de ce projet, il y a 
peu de chose à risquer, et énormément à gagner. 

m 

Ce n'est pas le moment de parlementer par écrit, 
et, en général, il n'y a pas de temps à perdre; car il 
se trouve ici des gens qui s'occupent aussi d'un pro- 
jet semblable, et, s'ils nous prévenaient, ils pour- 
raient faire tort au nôtre, sans avancer beaucoup le 
leur. C'est le misérable B. qui intrigue afin d'obte- 
nir l'appui de la police française pour un journal 
allemand; il traîne partout avec. lui, comme rédac- 
teur en chef, le malheureux P., qui s'est distingué 
dans 2^ J/on(]?e,.aujourd'huî en faillite, et a mis dans 
ses intérêts, ou prétend y avoir mis, comme princi- 
pal actionnaire, un joueur de bourse trop bien 
connu. 

Mathilde est en convalescence. Hier, elle, a fait sa ^ 
première sortie, pour venir avec moi à TOpéra- Co- 
mique. Après l'avoir reconduite à sa maison de 

santé, je suis allé au bal masqué, où je suis resté jus- 

17. 
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qali cinq heures, à demi-mort de ftltigne, si ktett 
qu'aujmird'bui je puis à peine écrire. En général, 
toirte cette semaine, je me sms voué aw earnaval. 
C'est aussi la faute du carnaval si je n'ai pas lu en- 
core complètement Tarticle de Pfixer contre moî. 
Que voulez-vous f j-en ai lu le "commencement, et 
je ne l'ai pas trquvé venimeux, tnais simplement 
mal écrit * , 

CXGIV 

AU MÊME 

Paria, Ie-6tiinr8ld38. 

Relativement à ma lettre de mercredi dernier, 
j'ai à vous annoncer aujourd'hui, 1* que la réponse 
la plus satisfaisante m'est arrivée de Beriin, 2* qu'il 
n'y aura pas non plus de difficultés pour obtenir 
rentrée de mon journal dans les Ëtats autrichiens. 
— Chose surprenante ! même de ce côté, je trouve 
les facilités les plus grandes. 

Déjà dans sa forme première, c'est-à-dire le j*(mr- 
nal paraissant ici, à Paris, le projet se présenterait 



à. Lt pi6iiiière tivtaigon éw -Ànnalêa inméttridUt mllemanéai 
(Stuttgart) contenait un article fort hoslile de 6. Pfizer, sur hi 
ÉeriU et la Tendanôe de ffeine. 



SOUS les plus brillants auspices ; après dfe mtsvtlM 
combinaisons, fài découvert que, dans ce cas, ^les 
frais seraient moindres que je neî'avais'Cfu 'd^àbo^fl. 

cxcv 

A J. CAMPE 

Tf ès-(*ef Campe^ 

Enfin, enfin nous voilà sortis de ce maudît Mvôr, 
catarrheux et désolant ! J'ai souffert, dans ces trois 
derniers mois, d'une tristesse et d'un abattement în- 
térieur que je ne connaissais paB encore. Cette cir- 
constance, et une affaire qui m'a absorbé plus que 
de raison, vous expliqueront mon silence. VôUs 
vous tromperiez toutefois, en croyant que j*aî né- 
gligé vos intérêts ; bien que l'affaire en question ne 
doive pas se réaliser^ la peine qu'elle m*a donnée 
aura pour vous les meilleurs résultais. Ce n'ètaît pus 
moins que la fondation, ici, à Pari?, dtin nouVeèfa 
journal pour lequel j'avais à ma disposition des 
ressources intellectuelles et matérielles qui dépafs- 
sent tout ce qu'on peut rêver en ce genre ; il s' agis- . 
sait seulement d'obtenir de la Prusse la promesse 
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positive qu'elle autoriserait l'entrée du journal dans 
les États prussiens; car, vu la somme énorme d'ar- 
gent d'autrui que je hasardais, il me fallait au moins 
quelques garanties contre l'arbitraire prussien, et 
j'avais de sérieux motifs d'espérer que l'on m'ac- 
corderait aujourd'hui tout ce que je demanderais 
d'équitable. — Mais, à ma grande surprise, la mau- 
vaise humeur d'autrefois n'est pas encore complè- 
tement éteinte, et l'on ne répondit point à mes de- 
mandes aussi favorablement que je l'espérais. On 
ne veut m'accorder encore aucune autorisation po- 
sitive, et mon projet de journal échouera probable- 
ment. Hais ce n'est pas de cela qu'il s'agit ici. J'ai 
seulement à vous dire que ces négociations ont eu 
pour résultat sinon d'aplanir entièrement les mal- 
entendus avec la Prusse, du moins de les mitiger 
de telle sorte, qu'ils finiront par disparaître tout à 
fait. C'est tout particulièrement (mais absolument 
entre nous) le ministre Werther qui s'intéresse en 
ma faveur, et cherche à obtenir pour moi la sympa- 
thie des autres. De fait, pour la publication' com- 
plète de mes écrits, vous n'avez maintenant rien i 
craindre du gouvernement prussien, même quand 
il ne révoquerait pas le texte de ses décrets. 



CORRESPONDANCE INEDITE 30i 

J'espérais vous envoyer, le mois prochain, le 
manuscrit d'un nouveau livre; — mais, hélas! 
rhomme propose, et Dieu dispose; — ces maudites 
négociations à propos de journal sont cause que 
mon travail, à peine commencé, a dû être inter- 
rompu ; ce qui est très-fâcheux pour moi , puis- 
que les honoraires étaient déjà inscrits à mon bud- 
get. Mais ne craignez rien, je regagnerai bientôt le 
temps perdu. Je pars dans quinze jours pour la 
campagne, — la solitude la plus profonde. 

Vous m'avez annoncé très-pompeusement une 
apologie de mes écrits, contre Pfizer, dans le Télé-- 
graphe. Je Fai lue. Dieu vous conserve] la santé! Mais 
il faut que ce soit moi-même qui me charge d'en 
finir avec mes ennemis. 

Aujourd'hui, j'ai une proposition à vous faire, 
mais je vous prie, et vous demande votre parole, 
de n'en dire mot à personne. Je n'ai pas mal envie 
(soit pour avoir un organe à moi, soit pour exploi- 
ter à mon avantage, comme d'autres, le goût pour 
les publications périodiques) de publier une Revue 
sous ce titre : « Paris et Londres^ » ou « Londres et 
Paris ^ Revue mensuelle allemande, par Henri 
Heine. » Chaque mois, il paraîtrait six ou huit feuil- 
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les ébet vous, à Hambourg. Je publierais cette Re- 
vue à mon compte, et vaudrais savoir à quoi se 
monteraient les frais, et quelle commission vous 
prendriez. Gomme il ne s'agit àtijourd'hui pour tîsoi 
que de connaître ces chfffres, je ne vous dis ïfen du 
contenu et de la tendance. — Je crois pouvoir tous 
envoyer d'ici ou de Londres les gravures et illustra* 
tions destinées à chaque volume; mais je voudrais 
pourtam savoir si des lithographies coloriées, ûihes 
à Hamboni^, ne s«nt pas plus chères qu'tdlteurs... 
— Totre ami. 

CXGVI 

â V^^:]tN-BA«-irK 

Paris, l9 3i mau 4838. 

J'ai encore à vous renrerder de toute la peine 
que vous vous étés amicalement donnée pour mon 
pauvre journal, étouffé en naissant. 

Vous avez raison, ces négociations avortées ne 
sont pourtant pas sans profit;' maïs, pour moi, le 
profit immédiat est le plus précieux. C'est que f ai 
pu mettre une fois de plus votre amitié à l'épreuve. 



et rafr&icbir vivemetft tiMm flouvemr dans Totre 
âme. Quant an gouvernement prusâea, je me v^nge 
de lui -— par mon silence. Je me proposais de lavmr 
d'impcH^nce laj iête à mon oompati»io>te Qànes % 
et de le montra*, lui et ses auppdts, «éitts la «iittf té 
la plus -hideuse, ^-^ mms je me tais. 

Hais muê^ je ne puis comprendre pourquoi inous 
vous taisez ; vous, le vicaire ée Gœtliesur la terre, 
qui av«E en main la torche (pn pourrait en môme 
temps éclairer et mettre en cendres les nMs 4e 
hit>oux. 

J'espère que ces Kgnes vous trouveront flriM» 
portant. •— - Je vous demande très^nstamvnent de 
profiter de la belle saison pour faire un voyage qui 
vous récrée, et d'aller plus tard prendre des bains 
fortifiants. Au nom du ciel, n'y manques pasi 

Pour ce qui concerne les tettres que m'a écrites 
Rahel, vous semblez Ignorer le grand, rfrréparable 
malheur qui m'est advenu ; c^étaat unpaquetde plus 



I. Joseph GOrres, né en 1 775, — d'abord, rnn des partisans 
les phiaaTADOés de la RévoluiionifraDçaiBe; — plus tard^ pr<MD«<* 
(eur ardeDt du mouvement national contre la France et Napo- 
léon ; — enfin, Toné exehisivement ani idées ultramontaines et 
au mysticisme catholique. Sa Hyitique chrétienne a été traduite 
en français (Paris, 1854) — Gôrres est mort en 1848. 
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de vingt lettres (bien que je n'écrivisse pas directe- 
ment à Rahel, elle ajoutait toujours aux vôtres une 
lettre plus ou moins longue] ; et, dans un incendie 
qui a mis en cendres la maison où demeurait ma 
mère à Hambourg, ce paquet a été brûlé avec tous 
les autres papiers que j'y avais laissés. — Il est 
étrange que le temps ne soit point venu encore, et 
certainement ne viendra pas de sitôt, où je^pourrai 
dire sans détours tout ce que Rahel m'a confié, du 
plus profond de Tâme, dans des heures émues. 

Aussitôt que j'eus reçu votrelettre, j'ai abandonné, 
conmie je vous l'ai dit, mon projet de journal; car, 
avec une position aussi peu assurée vis-à-vis du gou»- 
vernement prussien, je n'aurais pu risquer un capi- 
tal de cent cinquante mille francs, qu'un ami mettait 
à ma disposition pour cette entreprise. Même avec 
l'autorisation accordée d'avance d'entrer en Prusse, 
il y aurait eu, la première année, un déficit de plus de 
quatre-vingts mille francs; la seconde année même, 
je n'aurais pas été entièrement couvert, et c'est 
dans les suivantes seulement qu'un excédant, mais 
un excédant magnifique il est vrai, eût été assuré. Efi 
tout cas, le bénéfice moral l'aurait emporté sur l'au- 
tre. — Je n'ai pu encore chasser complètement- ce 
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projet de ma tête, et je m'occupe à le transformer 
des plus ingénieusement. Je vous en écrirai bientôt. 

Je vous souhaite santé et bonheur; gardez-moi 
votre attachement. — Votre ami. 

Je vous prie d'envoyer Tincluse à Laube, dont je 
n'ai pas l'adresse. 

CXCVII 

A AUG. LEWALD 

Paris, le 2 avril 1838. 

J'ai été malade, doublement malade, puisque Ma* 
thilde, encore souffrante, se trouvait dans sa mai- 
son de santé ; en outre, j'attendais de jour en jour 
une réponse précise de Berlin ; puis une personne 
qui aurait certainement réglé mon affaire prus* 
sienne, devait partir il y a une dizaine de jours pour 
Berlin, et, par une singulière mésaventure, n'a pu 
encore se mettre en route; enfin votre avant-dernière 
lettre ne réclamait pas positivement de réponse; 
voilà pourquoi je suis resté silencieux jusqu'à au- 
jourd'hui, ce que vous voudrez bien ne pas attribuer 
à de l'indifférence, ou même à un complet abandon 
de mes projets de journal. J'estime que mon idée, 
telle que je vous l'ai exposée, est la plus ingénieuse 



300 oeirriiBé de henui tiKii^E 

des comWnafeons : — je veux dite la piiblic^ôn 
d*un journal allemand, rédigé à Paris, imprimé à 
la frontière, n'ayant ainsi à payer ni timbre ni port 
considérable, tout en jouissant de Tautorité d'une 
feuille parisienne, et pouvant, au moyen de ressour- 
ces plus considérables, déborder tous les autres 
journaux allemands. 

La chose essentielle n'est pas que mon nom figure 
sur le journal comme celui de rédacteur en chef; ce 
n'est là qu'une chose accessoire, et, même dans le 
cas où mon nom serait l'objet de chicanes de laipart 
des gouvernements aQemands, je sais le moyen de 
tourner eeile difficulté. 

Soy^ sans inquiétude au sujet de M. de.B. Lui«t 
ce^eux de ***^ qui n'ose se montrer au public de- 
puis la buiqlieroute du Monde^ se sont associés en- 
semble et prétendent qu'un certain M« de M. leur a 
assuré ies fonds nécessaires pour l'établissement 
d'un journal (tout eda est faux). Le gouvernement 
prussien leur aurait accordé un privilège pour l'en* 
trée en 'Prusse (ce qui est aussi un grossier mm- 
songe). — Et tout cela pom pouvoir emprunter çà 
et là de l'argent sur le compte du futur journal et 
soutenir leur misérable existence. 



\ 



Vans connaissez cet hemime là ; chassé de Berim 
à cause âe mauvais tours, on lai a arraché f^ttbli^ 
qoeoient ses épaulettes à Alger; ici, le docteur S. 
prétend qu*il lui a volé une montre ; la police pari- 
sienne Ta employé comme agent provocateur auprès 
des ouvriers allemands:; bref, I-homme le phis mé~ 
prisable et le plus dangereuT^i : delà, ma circonspec- 
tion. 

€XGVIII 

A r CAMPE 

Paris, le 16 juin 1838. 

Très-cher Campe, 

Voici les premières ligues que j'ai écrites depuis 
un mois ; mon mal d'yeux a reparu très-aggravé, 
et le médecin m'a défendu de lire et d'écrire. Au- 
jourd'hui eocore. écrire m'est fort difficile, et )e ne 
puis que v4>us griffonner le plus indispensable. 

Je suis très- vexé que vous ne m'ayez accusé ré- 
ception ni despoésies, ni de \h postface % et que ma 
dernière lettre soit restée sans réponse» Hier, j'ap- 
prends qu'il se trouve dans le Télégraphe un article 

i. Publiée plus tard sous le titre de Miroir de$ Souàbes, 



308 OEUVRES, DE HENRI HEINE 

qui me cause autant de surprise que de chagrin. 
Pourquoi donc annoncer ainsi à l'avance aux Soua- 
bes les coups de canne qui les attendent? Cela peut 
me nuire de plus d'une manière. Que signifie ce ba- 
vardage absurde, que je n'insérerai pas dans mon 
Recueil les poésies que j'ai publiées dans V Europe 
deLewald? Ëcrivez-moi tout de suite ce que cela 
veut dire; autrement, je serai forcé de prendre les 
mesures que la dignité m'impose : ne pourrait-on 
pas croire, en effet, que je dépends de quelque dé- 
cision étrangère pour le recueil de mes poésies? 

M. Wihl, à qui j'ai promis une recommandation 
peur vous, vous aura été présenté par M. Gutzkow, 
et je suis sûr que vous avez déjà conçu une haute 
estime pour ses qualités^ et particulièrement pour 
son très-remarquable talent poétique. Je vous re- 
commande très-chaudement ce jeune poète, et je 
serai charmé que vous puissiez lui rendre service. 
— Ayez la bonté de lui dire que mon mal d'yeux 
m'a empêché d'écrire les lettres promises, et que je 
ne manquerai pas de le faire aussitôt que cela ne 
sera plus dangereux pour moi. 

Adieu, trèsK^her ami ; ne m'oubliez pas. 
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CXCIX 

AU MÊME 

Paris, le 7 juillet 1838. 

Très-cher Campe, 

Moa mal d*yeux ne me permet pas encore d'é- 
crire beaucoup, et je n'aime pas à dicter des lettres. 
£n général, dicter est une fâcheuse besogne; j'en ai 
fait Tessai récemment (quelques feuilles sur Shaks- 
peare que Ton m'a extorquées) ; mais la plénitude 
et la clarté colorée du style disparaissent. D'ailleurs, 
je me trouve bien, — mais fort mécontent des len- 
teurs que -souffre l'impression de mon nouveau re- 
cueil de poésies. 

Si Gutzkow venait ici, ce serait un des plus 
grands bonheurs de ma vie. 

Je ne savais vraiment rien de l'intention de 
M. Wihl d'écrire une étude, et même une étude 
considérable sur moi; c'est un bon et brave 
homme, et je lui pardonne d'avance de me com- 
promettre; avec son manque de connaissance des 
hommes, et son exubérance de vanité poétique, cela 
ne peut manquer d'avoir lieu. — Votre ami. 
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ce 

AU MÊME 

Pvifi^ k fta juiUet <838. 

ramaift beaucoup de cho$e»à vous*diieVjtrèfi^er 
Gampe^ mai» mon mal d'yeax m'ea raipéebe. Au- 
jourdliui, je vous écris en oourant pour une affaira 
au sujet de laquelle le libraire Delloye, d'id, vous 
écrira aussi. Delloye est un des hommes les {dus 
respectaUes et les plus honnêtes que îe oonnaifise, 
pwit-étte le seul libraire tout à fait honnête' qu'il y 
ait entre Cadix et Harbourg (je dis jfibrtetit^^ parce 
que, beaucoup plus à Test, il y a Hamboui^ et la 
Bobnensirasie *), U est à la tête de plusieurs antre- 
prises par association; entre antres^ eellna de la pu- 
blication des gravui^ pour &s F^mme&de Shuts- 
pâore, qui ont déjà para en Angleterre^ et.dont.il 
s^eat fait ici une double édition; Delleye venit les 
publier ausai en Allemagne. Pour donner un Mttdt 
partioulÎMrà Tédition aUsmandev il a vouhi y joia<- 
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are quelques feuiilea de texte d'un auteur considé- 
rable. J'ai consenti à écrire ces feuilles» pour des 
motifs importants ; entre autres, parce que, sur mon 
refus, on se serait adressé à Louis Tieck. Le travail 
' est terminé, et, comme je Tai dicté d'un seul jet, il 
se trouve que le manuscrit est plus considérable 
(sept feuilles) que je n'avais pensé (entre nous, ce 
n'est pas un chef-d'œuvre, mais toujours assez bon 
pour le but proposé). J'ai engagé Delloye à s'en- 
tendra avec vous pour que votre nom soit nus sur 
le titre de l'ouvrage, et que vous soye^ chargé de le 
vendre en Allemagne. J'espère que^ dans ce cas, 
vous pousserez activement à la vente, et que vous 
répandrez le livre (bien que ce soit moins un livre 
qu'une collection de gravures) avec votre activité 
ordinaire. Il va sans dire que le texte est tout à. faix 
innocent, et qu'il n'y a rien à craindre de la canr 
sure; d'ailleu£$, vous pouvez m'ea croire, jp suis 
oaaintenant dans les meilleurs termes avec la Prusse, 
et puis compter que, de oe côté-l&, il ne mi arrivera 
plus aucune frasque nouvelle* — Je vous salue 
affectueusement. Votre ami, fort souffrant aujour- 
dOmi. 

S'il y a. dan» le Télégra^e quelq(ie chose q}M 
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puisse m*intéresser, envoyez-moi le numéro sous 
bande, rue des Martyrs^ 23. — J'ai déménagé. 



CCI 

AU MÊME 

Granyille, 1^18 août 1838. 

Très-cher Campe, 

Je reçois à l'instant votre lettre, qui m'arrive ma 
Paris, avec Tincluse de Gutzkow. La poste part 
dans une heure, et j'ai tout juste le temps de vous 
écrire, ainsi qu'à Delloye. Votre silence au sujet 
de ce dernier, me mettait fort dans l'embarras. 
Avant mon départ (quand j'avais déjà mis le ma- 
nuscrit tout entier à sa disposition), Ilelloye m'ap- 
prit qu'il ne pouvait attendre davantage, et qu'il 
devait confier la vente à un autre libraire d'Alle- 
magne; je vois que, dans sa lettre, il vous avait 
parlé d'un achat d'exemplaires, bien qu'il ne s'agît 
que d'un dépôt en commission ; mais les Français 
sont ainsi, ils ne connaissent rien à nos us et cou- 
tumes allemands. Je vais l'engager à vous annon- 
cer son intention pour la vente des Femmes de Shaks- 



CORRESPONDANCE INÉDITE 313 

peare^ qu'il vous remet en commission, — et j'es- 
père que ma lettre n'arrivera pas trop tard. 

La lettre de Gutzkow me met dans le plus ex- 
trême embarras ^ Que dois- je faire? Je lui répon- 
drai demain. Je ne puis maintenant imprimer ces 
poésies, si je ne veux désormais me mettre avec 
Gutzkow dans les plus désagréables malentendus. 
S'il faut vous dire, mais à vous seul, toute ma pen- 
sée, je le ferai avec toute la bonne foi et la naïveté 
possible : le livre tout entier ne m'importe en rien ; 
il m'est indifférent qu'il ne paraisse que plus tard 
dans la collection complète, et cet ajournement 
n'est point un sacrifice pour moi, mais bien pour 
mon éditeur Julius Campe. C'est naïf, n'est-ce pas? 
Mais comment faire pour que vous soyez un peu 
dédommagé de ce sacrifice? Voici : vous imprime- 
riez la postface en brochure, et, dans ma prochaine, 
je vous dirai de quelle introduction nouvelle il faut 
la faire précéder. Si vous voulez imprimer cette 
postface en même temps dans le Télégraphe^ le jour 
où vous la publierez à part, vous êtes libre; seu- 

1. Gutzkow avait conseillé à Heine, avec de très-vives in- 
«tances, de ne pas réimprimer une i^rande partie de ses Poétim 
nouvdlei, 

n 18 
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lemeiU, il faudra dire en note que cette reproduction 
dans le journal a. été autorisée par Téditeur, 

En effet, je ne puis aujourd'hui rien donner di- 
rectemerU au Télégraphe. L'article qu'il vient de pu- 
blier ^ doit être horriblement compromettant ppur 
mol. Je vous avais prié de me l'envoyer squs baade; 
et Wa prévision que Wihl ferait de moi le piédestal 
de sa manie, d'être un grand homme, semble s^ 
vérifier. Lev\^ald m'écrit que cette lecture Ta. con- 
fondu. Un ami me marque de Paris qu'on débite 
dans cet article, de l'air le plus nigaud et le pjlu^ 
honnête du monde^ les insinuations les plus^ perr 
fides sur ma maîtresse, sur ma situation à Paris, ->- 
et qu'ain$i les indignités de Beurmann se trouvent 
confirmées; bref, on est hors de soi. Envoyez-moi 
donc les feuilles sous bande^ aussi vite que possible, 
ici, à Granville [département de la. Manche,) Wihl a 
de bonnes intentions; mais la rage insupportable 
de satisfaire sa vanité lui met le diable au corps; — 
je le lui ai déjà dit, mais il est incurable. — Tput 
cela,' à vrai dire, m'est fort indifférent; mais, «î 
avouant, dans ce moment^ ma collaboration au Télé- 

1. H. Heine à Paris, par L. Wihl. 
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f/raph€y j'accréditerais moi-même les sQttises^le 
Wihl. 11 ne manquerait plus que cela! 

Vous pouvez dire tout ceci à Wihl. Le diable 
l'emporte, si ce qu'on m'écrit de Paris est exact! 

Ce que vous me dites d'un projet d* Annales litté- 
raires me plaît. J'y collaborerai volontiers, et peut- 
^e^ehoisirai-Je nu sujet qui donnerait tout de suite 
a» livre la vague la phis extraordinaire. -^J'écrirai 
donain à Gutzkow; je Taime fort, mais que le 
diable l'emporte aussi, seulement plus doucement, 
et avec le respect convenable, car c'est un pécheur 
ée-gFande disiinctfcm. Il nargue le monde entier et 
ppQivsoqae'partout des inimitiés, là même où il au- 
Mit suffi d'un grain de patience pour gagner les 
amitiés at les alliances tes plus considérables. Je 
lai'écrirai demain; en tout cas, remerciez-le déjà 
SHqomri'bai en mon nom de l'intérêt qu'il me té* 
ntoigne. 

Matatenanl, adieu, cher Campe, et comptez sur 
ma plus fi^ancbe amitié. 
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CGII 
AU MÊME 

Granvilie,' le 10 septembre 1838 

Cher Campe, 

J'arrive du mont Saint-Michel (le point le plus re- 
marquable de la Bretagne), et je trouve ici votre 
lettre du 26 août; je compte repartir demain pour 
Paris, et vous écrire de là longuement; aujourd'hui, 
je me hâte de vous dire le plus important. Je vois 
qu'il y a urgence pour les Annales^ et qu'il serait 
trop tard pour se mettre à fabriquer un article : 
aussi je vous abandonnerai volontiers ma postface 
en échange de quelque chose de nouveau; seule- 
ment, ne la mettez pas tout de suite sous presse, 
puisque j'y ajouterai encore une ou deux feuilles, 
que je vous enverrai de Paris dans une dizaine de 
jours. — Je pense que les Annales ne paraîtront 
pas une seule fois, mais deux au moins par an. — 
J'ai lu l'article de Wihl : s'il sortait d'une plume 
ennemie, je dirais que c'est un chef-d'œuvre. — 
Saluez très -affectueusement Gutzkow; j'ai aussi 
trouvé sa lettre. — En hâte ! — Votre ami. 
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• GCÏIÏ 
AU MÊME 

Paris, le 18 septembre 1838. 

Très-cher Caoïpe, 

Encore brisé des fatigues du retour (qui n'a pas 
été des plus heureux), je me hâte de vous écrire. 
Mon livre : Femme$ et Jeunes Filles de Shcikspearey avec 
des annotcuions de H. Heine^ sera complètement im« 
primé dans les premiers jours de la semaine pro* 
chaîne, et Delloye n'attendait que mon retour et 
une conversation avec moi pour vous écrire. C'est 
ce qu'il fera aujourd'hui même, et je m'en réfère à 
sa lettre. — Il s'est trouvé, en effet, un négociant al- 
lemand qui s'engage à prendre à son compte quel- 
ques centaines d'exemplaires du livre, à condition 
qu'on lui donne le reste en commission ; et Delloye, 
qui a fait déjà de tristes expériences avec la li- 
brairie allemande (ainsi, il avait donné en commis- 
sion cinq cents exemplaires d'un ouvrage, dont 
quatre cent cinquante lui sont revenus d'Allemagne 
fort longtemps après, et l'argent des cinquante exem- 
plaires vendus, beaucoup plus tard encore), Delloye, 

18. 



vous le comprenez bien, craint qu'il ne lui en 
arrive autant avec vous. Je l'ai détrompé là-dessus, 
en lui assurant qu'aveoiBOttfe activité et votre loyauté 
un débit moyen du livre était certain, et qu'il ne lui 
était point nécessaire de pouvoir compter à l'avance 
sur quelques centaines d'exemplaires pris à compte 
fiw; je^lftiai CMt'remaarquer encore qu'un libraire 
aUemand n'avait ^m à risquer à prendre ainsi à 
son coi»fito.«m'llfQr»4}ui roi^fermait de^moi plus de 
di& feuîUes^j^iiâ jnnysiaiio, et que des offres de ce 
gare Be^davaiettt iMtstîkiduire k môttre strr te ttvre 
le «MDb d'une iibfidrid ifai ne m'agréait pas, "d'stu- 
taot plos t(i>'H {MUirmlt certainement attendre de 
veiis «im offre aamlbMile, si je<vous priais, tous, Ju- 
lU» Gampe, 40<la tal : faire, il vous doif nera donc, 
ei^lmit0ionifian(»4«H«êi^in nombre ^^exemplaires 
en 4Miiiimiaaiaii, %t' H attend vos ordres pour le 
cbiffi^ 4e 4;esoa»efapkiir0s, le mode d'efxpéditron, 
eu. Je lui tii dit^aimi jcfu'il nTy avait pas de temps i 
petdf^ ear NoN «st proehe, et le livre eât surtout 
Sûipour tee4oflflée»'éli«im)es. 

Toutd'abMd JB^^tfis^paskkmtéàDëlKy^ 
espoir f&av leéêbit; j'avais entrepris ce tfavail à 
eaRtmi^ceur, :et dans un temps de maladie, et je ne 



emtptsAn d'abord écrire que peu de cltù^; mate, 
am iieu^de quelques feuilles, j'ai fini par en écrire 
ufie^dttaine, grand in-octavo, à plus de treille lignes 
la'>psi^,'et je trouve^ en fin de compte, que le tout a 
bdime ICNirnure, et qu'ainsi Touvrage sera certat- 
nemeilt bien reçu du public. Aussi, lorsque, hi^r, 
DeHoiye m'a demandé en conscience sur quel débit 
je coniptais, j*ai cru pouvoir lui parler d'un millier 
d'exeiâpkires. ^-Be la part des gouvernements, je 
n*ai rien à craindre; Rocbow a dit à Tun de mes 
amî^ qu'on ne mf^innîommoderait aucunement pour 
celtes p«rt)lTcation, et il n'y a, en effet, dans le livre, 
rien ^i puisse mécontenter. — Il dépend donc de 
vous que mon ami Delloye trouve son compte à 
oelte^afFtire, 4>\x je ne suis intéressé qnemorakmêniy 
puisque dAs longtemps je suis en règle avec lui : il 
m'a payé quatre mille francs en recevant mon iml- 
miBciit. Vous verrez avec quel luxe il est im- 
primé. 

117 a Imigt8i)q)9 que je suis réeondiié avec mon 
oncle, et je l'attends à Paris, ces jours*-ci, avec 
grande Joie. ••^ Gonmie je vous l'ai dit, \2LpoUfi1ce 
€ttt destinée au& Amuiles ; mais il faut absolument 
que j'y ajoute, sinon une longue note (il n'est peut- 
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être plus temps pour cela), du moins quelques mots 
d'avertissement. Quant au livre lui-même (le se- 
cond volume du Livre des chants)^ il me semble que, 
si j'en retranche à peu près une douzaine de mor- 
ceaux, en les remplaçant par autant de poésies nou- 
velles, et si même j'ajoute encore quelque chose, le 
volume pourrait encore être imprimé sans retard. 
Demandez donc à Gutzkow si je dois sacrifier plus 
d'une douzaine de morceaux ; — mais n'en parlez 
pas à Wihl, qui, ave(^ tout son bon vouloir, manque 
de tact. Il faut que je défende ici ce brave homme 
contre tout le monde (il méritait vraiment un meil- 
leur sort). J'ai fini par rire, plutôt que de me plain- 
dre, de son article. Hier, Wihl me disait que quel- 
qu'un (qui m'est inconnu du reste) lui laverait la 
tête, et cela, dans le Télégraphe. Son ami, Bœhme 
(qui écrit dans la Gazette de Breslau^ — dites-le à 
Wihl) me parle d'un article de la Gazette dAngs- 
bourg^ écrit par Savoye, et où celui-ci le menace, et 
moi aussi> d'un désaveu du côté d'Âuersperg. Je ne 
puis penser à Wihl sans rire... 

La première fois que vous publierez quelque 
chose de moi, ne le faites pas imprimer, au nom du 
cieh à Darmstadt : là sont mes anciens ennemis de 
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la Burschenschaft ^ ; et c'est ainsi que je m'explique 

les tracas de la censure. — Et maintenant, adieu ; 

saluez très-cordialement M. Gutzkow. — Votre 

ami. 

CGIV 



AU MÊME 



Paris, le dO septembre 1838, 

Bien cher Campe, 
Ci-jointe une remarque qui doit être imprimée, 
en petits caractères, en tête de mon article. Je 
comptais écrire encore toute une longue adjonction ; 
mais la présence de ma famille, et l'histoire de mon 
cousin, me. troublent tellement la tête, qu'avec la 
meilleure volonté, je ne puis rien faire. — Je vous 
prie d'enjoindre à l'imprimeur des Annales de ne 
pas changer la moindre chose à la ponctuation. 
C'est affreux, l'absence de conscience avec laquelle 
on la maltraite, pour tout ce que je ne puis pas 
corriger moi-même, c'est-à-dire tout ce que vous 
avez Imprimé de moi depuis mon- départ 1 Et pour- 
tant c'est chose si importante ! — Saluez Gatzkow* 
A bientôt davantage, — Votre ami. 

i. Association d'étudiants, ramifiée dans tontes, les nniversiléi 
allemandes. 
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AU MÊME 

Fsrk, le 19 décembre 1838. 

Très-cher CampB, 

Si jer ne voas écris qu'aujourd'hui, la faute en est 
à mes yeux; il faut que je dicte presque toujours, 
el^ la mauvaise homeitr dictée est bien plus âpre 
qÉ'atttographe. <M«is, aujourd'hui, il faut absolu- 
ment que je iNXiS' éenve, car je viens de recevoir le 
Mmir d$» S^mie». I£e 'voîlà de nouveau trahi et 
vdndttfiOU'tottt'au moins mesf intérêts les phis chers 
âo&t safcriSés «ux iM»i^idérations les plus pitoya- 
Ues^ 8i ce n'est «lèine à rarb?traire individuel le 
plus léger. Vous avîeas déjà assez péché contre moi 
ea fwrmelta&t à mon insu la mutilation du second 
fthime du «SoMi, «t Aq V École romantique; — et 
ttuÛDteiiant, dans le ^morceau le plus innocent du 
monde eu paini ^éh^mB de la politique et de la cen- 
sBiByet €Ù jld'agit-sôulement de mettre à la raison 
mes ennemis persemiels, dans ce petit travail même, 
onse permet les .mutiktions les |>kis. désagréables! 
— N'était-ce pas assez déjà que, par votre faute, 
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rimpression de cet écrit eût été retardée neuf mois^ 
et fallait-il encore qu'on me Yol&t la saiis&ctiw 
exquise qui n'avait tout sou prj;K*>que dans le iqOh 
ment même? Le refus de VmpmmttUir à GieaseBCMSt 
facile à comprendre^ Partout aUlfiucsvcelA-eiit.élé 
impossible ; en tout^as, vou$i.au£iesyu alors le lé^ 
sultat dans la huitaine. Tous las cbai^» d!affbiffeft 
m'assurent ici que je. n'ai xuUi mauvai^^ vouloirà 
craindre en Allemagne, ni ppiu* ma personQe« ni 
pour mes écrits. Comme vou9{ n'ay«£ pas vouki 
écrire à Delloye, malgré mea.soUioitatioos, eticfiie 
celui-ci s'est vu contraint do. rematti^/e le lijvm«flik 
• commission à Avenarius et BcocUbaus, oesdeiv^ 
niers, pour obtenir un. ceriifioat .comme éditeuf»*^ 
ont dû soumettre les feuillesiia^iméesàJacensave 
. de Leipzig, — et pas une ligne, pas un iota n'a été 
supprimé. 

£t pourtant, comparé avec le Miroir des Souabes, 
ce livre était plein des passages les plus terribles 
au poiiit d€i vue politique et religieux. 

Je vous écrirai bientôt ; aujouiid^biii, je suis trop 
furieux, trop profondément indigné. Et pourtant, 
j'avais été suflSsamment vexé j^ar votre dermtae 
lettre, où vous m'accusez de complicité aveoBûirM- 
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tedt au sujet du malheureux Wihl, votre chevalier 
de la vérité, dont l'humilité rare vous apparaît sans 
doute encore aujourd'hui dans toute sa gloire. Et, 
par-dessus le marché, vous me rendez attentif à des 
invectives de Beurmann qui ont été sans doute 
commandées à Hambourg, afin de mettre un lénitif 
sur la vanité blessée de Wihl t Comme Beurmann 
est une créature dévouée de Gutzkow, je ne com- 
prends pas que ce dernier puisse autoriser de sem- 
blables choses. Un grand dégoût m'a pris en 
lisant votre lettre. — Et pourtant, j'aurais si fort 
besoin de vivre en parfait accord avec vous! Toutes 
ces querelles m'affectent douloureusement, et il 
est vraiment bien triste que je ne puisse pas même 
compter sur mes amis 1 

CGVI 

AU MEME 

Paris, le 23 janvier 1839. 

Très-cher Campe, . 

Quelques lignes seulement en réponse à votre 
lettre du 10 janvier. Envoyez-moi, par le premier 
courrier, le manuscrit du second volume du Livre 
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tlis chants^ ainsi que {Épilogue, Afin que le premier 
volume de. mes poésies, ne soit pas compromis par 
le second, je veux éliminer de celui-ci tous les 
morceaux qui pourraient causer quelque scandale, 
c'est-à-dire tout au plus une feuille d'impres- 
sion ; je remplirai cette lacune par une feuille de 
poésies nouvelles, exquises, et qui sont déjà écrites. 
Si j*écarte de ce second volume la malheureuse post- 
face, il sera peut-être un peu mince, et je pourrais 
y ajouter la traduction de la première scène du 
Manfred de Byron, qui se trouve dans mon premier 
recueil de poésies. Je vous prie donc de m'envoyer 
ce dernier (publié autrefois chez Maurer, à Ber- 
lin). 

Les feuilles censurées du Miroir des Souabes vous 
auront montré que j'avais toute raison d'être par- 
faitement vexé. — Dites au chevalier de la vérité 
(comme vous a^ez nommé un jour M. Wihi ; je crois 
aussi que vous vantiez alors son indifférence pour 
la gloire; aujourd'hui, vous chantez sur un autre 
air!), dites à M. Wihl que M. B. n'a pas payé les 
deux cents francs, il a laissé protester la traite, et 
enfin s'est éclipsé, de sorte que j'ai dû donner (et 

argent de ma poche. — Votre ami. 

II. 19 
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» 

NOTE 

« 

« Le Miroir des S&uabes^ article signé de mon nom 
dans les Amudes d'Hoffmann et Campe, a été tron- 
qué de telle sorte, dans l'intérêt des personnages 
qui y sont mis en scène, par. les menées occultes de 
leurs amis, que je suis forcé de ne m'en plus re- 
connaître Fauteur. 

» Paris, le U janyier 1839. > 

CGVII 

A GUSTAVE KUHNE ^ 

m 

Paris, le 30 janvier 1839, 
rue des Martyrs, 23. 

Monsieur, 
Je vous prie d'insérer dans V Élégante les lignes 
ineluses (la note ci-dessus). Je vous en saurai un 
gré infini. 

i. Né à Magdebonrg en 1806, Tan des écrivains dits de la 
Jeane Allemagne. Ami intime de Th. Mundt, M. Kiihne est au- 
teur de Ut Quarantaine dans une mamn de fous, des Caraetère$ 
masculins et féminins, etc. Il a longtemps rédigé le journal litté- 
raire V Europe, à Leipzig, et vit maintenant à Dresde. Doué de 
finesse et de grâce plutôt que d'énergie inventive^ cet écrivaia 
d'est pas arrivé à une réputation aussi bruyante que celle de ses 
amis de la Jeune Allemafoe. 
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Vous serez surpris peut-être d'apprendre que j'ai 
fait votre connaissance, il n'y a que quelques se- 
maines, en lisant vos Caractères de femmes et d'hom- 
mes; — mai^ vous ne le serez nullement sans doute 
que cet ouvrage m'ait singulièrement plu, récréé et 
édifié. Les livres comme celui-là sont pour moi un 
gage des progrès de l'esprit humanitaire en Allema- 
gne, et des talents de ceux qui le représentent* 
• 

Après la lecture de votre écrit, je me suis senti at* 
teint d'une étrange nostalgie. Mais peut-être me 
trompé-je, — et n'y a-t-il en Allemagne que peu 
d'hommes qui vous ressemblent. Recevez nœs salu<- 
tations eordiales et l'assurance de ma haute es* 
time. 

CCVIII 

A J. CAMPE 

Paru, le 30 février i^ao. 

Très-cher Campe, 

Aujourd'hui même, ou au premier jour, je rom 
enverrai la préface de la troisième édition du Livre- 
des chanis. J*ai adressé, il y a une semaine, à Ham- 
bourg, l'exemplaire de la deuxième édition, entier 
rement revu, qui doit servir comme de manuscrit 
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pour la réimpression. Ah ! cher Campe, il faut que je 
vous chante encore aujourd'hui la vieille chanson : 
que de dépit n'ai-je pas eu en revisant ce volume ! 
Vous savez combien je tiens à ma ponctuation, et 
voyez un peu avec quelle scandaleuse négligence on 
s'y était pris! Dans un livre comme celui des Chants, 
chaque virgule devrait être sacrée à l'imprimeur. 
La révision m'a pris huit pénibles jours, et j'es- 
père que, cette fois, ma peine n'aura pas été per- 
due I 

Mars que dirai-je de la désagréable découverte 
que je viens de faire, c'est-à-dire que la censure a 
mutilé quelques morceaux dans ce livre! Qu'avez- 
vous à dire ? Ici encore, aurais-je épouvanté le cen- 
seur?... Ne suis-je pas, de tous les poètes, celui 
qui, dans ses vers, fait le moins d'allusions politi- 
ques? N'ai-je pas écarté sévhremeni du Livre des 
chants tout ce qui pouvait lui donner le moins du 
monde une couleur de parti? J'ai rétabli dans le 
volume les morceaux mutilés, tels qu'ils étaient 
dans la première édition, et j'espère qu'on n'en 
retranchera pas un iota, comme j'espère, à l'ave- 
nir, n'être plus ainsi sacrifié. Et je ne l'espère pas 
seulement, mais j'y compte! — et je ne vous donne- 
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rai plus une ligne, avant d'en avoir reçu l'assu- 
rance» 

Je meurs d'un rhume qui me tourmente depuis 
quinze jours, et m'arrête dans un grand travail. — 
Je n'ai pas fait réimprimer, comme on m'y enga- 
geait, le Miroir des Souabes^ et me suis contenté 
d'annoncer au public comment on l'avait tronqué. 
Plus tard, je donnerai l'ouvrage dans sa vraie forme. 
— Il parait que M. Wihl, dans le Con^espondant^ a 
passé doucenient la main, à mes dépens, sur la 
queue de renard des Souabes : le vaniteux poète, 
capable de tout par gloriole ! — Votre ami. 



CCIX 

TRIBULATIONS d'uN ÉCRIVAIN * 

Mon cher Campe, 

Si vous avez espéré, vous ou d'autres, que le 
Télégraphe de M. Gutzkow ne tomberait pas entre 
mes mains, vous vous êtes trompés. Vous vous êtes 
trompés aussi en comptant que^ pour des motifs 

1. Lettre publiée par Heine, et adressée à M. Julius Campe« 
propriétaire de la librairie Hoffmann et Campe, à Hambourg. 
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personnels, je ne répondrais rien à la déclaration 
qui a été publiée dans ce journal au sujet duiVtVotV 
dês Souabes, Si cette déclaration n'était autre chose 
qu'une grossière injure, je me tairais assurément... 
Mais, cher ami, elle est conçue dans de tds termes, 
qu'elle autorise toute sorte d'interprétations fâ- 
cheuses qui peuvent nuire à l'autorité de ma pa- 
role, comme aussi aux intérêts sacrés auxquels je 
suis voué. C'est seulement pour me défendre con- 
tre ces interprétations que je vous écris ces li- 
lines. 

J'ai annoncé au public, dans la Gœxtie du monde 
élégant, que les Annales littéraires, publiées dans 
votre maison, renfermaient un article de moi, le 
Miroir des Souabes, qui, dans l'intérêt des person- 
nes que mentionnait cet écrit, avait été tronqué de 
telle sorte, par les menées occultes de leurs amis, 
qu'il ne m'était plus possible de m'en reconnaître 
l'auteur. —' Là-dessus, cher Campe, vous aver fait 
paraître, dans le Télégraphe de Gutzkow, une note 
d'après laquelle ces mutilations étaient purement 
et simplement le fait de la censure silésienne t Et 
vous ajoutiez ces mots: « Nous remarquons ceci, 
pour bien faire comprendre aux adversaires de 
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Heori Heiae, ce qu'ils doivent entendre par les 
menées occultes de leurs amis. » 

Ainsi, d'abord vous contredites mes paroles d'une 
manière tout à fait apodictique^ de haut en bas, 
sans donner aucune preuve de votre dire. Jie pour- 
rais répondre à votre non par un oatt, tout' aussi net, 
et il ne s'agirait plus que de voir à la parole de qui 
l'on ajoute le plus de foi en AUema^iie. Mais, je l'ai 
déjà dit, je ne veux pas répondre à une grossier^ 
offi^se par une offense du même genre, je ne veux 
pas vous convaincre de non*vérilé, mais^ d'erreiior, 
et,dans cette fâcheuse conjoncture^ ee n'est pas sur 
ma véracité individuelle que je m'appuyerai, c'est 
sur des faits reconnus par vouspméme, et sur l'au- 
torité souveraine de la logique. Le fait des oienées 
ci-dessus n'est point ici direciMoent en question; 
plus tard, quand l'immixtion de certaines gem^ aéra 
moins indiscrète, et que je serai moins retenu par 
la crainte d'un certain œayon rouge, je reviendrai 
sur ce fait. Aujourd'hui, je me borne à quelques 
remarques qui permettront au public de jugerai 
vous étiez autorisé, cher ami, à contredire si aiehe- 
ment mes paroles. 

Je vous avoue que j'en crus à peine mes yivx 
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quand je rencontrai, dans le Télégraphe^ la susdite 
déclaration. Si je n'avais su, dès longtemps, à quel- 
les influences vous obéissez, il me serait venu de 
très-vives inquiétudes sur Tetat de votre tête. Pau- 
vre ami I Quand vous avez écrit ou signé ces lignes, 
vous soufl'riez, en tout cas, d'une affreuse infidélité 
de mémoire; vous aviez oublié tout ce qui se trouve 
dans vos dernières lettres, et, surtout, vous ne vous 
souveniez pas de ce que vous m'aviez écrit en d'au- 
très temps, quand je me plaignais des mutilations 
de mes écrits. Par le fait, c'est votre faute si des 
plaintes semblables se sont souvent répétées... 
Cela commença avec le volume sur la France, Doux 
et équitable comme je le suis, je vous pardonnai 
volontiers les horribles ravages de la préface ; vous 
êtes convenu alors que, pour éviter le plus grand 
embarras, vous l'aviez soumise à la censure, bien 
que le livre eût plus de vingt feuilles... Vous veniez 
d'entrer dans le saint état du mariage, vous aviez 
femme et enfants, ,et ce n'était pas le moment de 
vous condamner. Je pris encore en considération, 
pour le volume suivant, les circonstances particu- 
lières de l'éditeur marié, et vous pûtes bardiment 
faire imprimer la première partie du Salon^ sans 
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VOUS inquiéter de la censure. Vous m*aviei donné 
confiance, et, plein d'espoir, je vous envoyai le se- 
cond volume de cet ouvrage, qui avait aussi plus de 
vingt feuilles, et qui échappait ainsi au censeur ; 
vers ce temps, vous aviez publié beaucoup de cho* 
ses hardies : ainsi, par exemple, les Lettres de 
Roeme, et je pensais que Campe était redevenu le 
vieux Campe... Mais je me trompais; précisénienl 
parce que vous aviez édité tant de livres ultra-libé- 
raux, vous crûtes qu'il fallait revenir en arrière, et 
ce fut mon pauvre second volume du Salon qui fut 
sacriiBé, et déposé par vous sur Tautel de la censure 
comme une offrande expiatoire de vos péchés de 
presse. Le livre fut massacré de la bonne manière, 
et tailladé de telle sorte, que toute son importance 
patriotique avait disparu, qu'on put prendre une 
certaine polémique théologique pour le noyau 
même de Touvrage (tandis qu'elle n'en était que 
l'écorce amère)-, si bien qu'on avait amplement su- 
jet de méconnaître et de calomnier ma pensée. J'ai 
lai trop loin peut-être alors en vous accusant d'être 
seul Tauteur de ma mésaventure: mais il ne me fut 
jamais possible de vous absoudre de tout péché. Il 

y eut brouillerie, puis réconciliation... et bientôt 

19. 
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après, je vous envoyai VÉcok romantique^ qui fut 
aussi publiée après avoir été censurée, Dieit sait 
où, €t mutilée à fond. Cette fois, je m'indignai un 
peu moins, parce que je pus rétablir presque com- 
plètement le texte de cet ouvrage dans une édition 
publiée à Paris, et échapper ainsi en quelque ma- 
nière à de malignes interprétations. D'ailleurs, 
votre crainte d'encourir une responsabilité trpp 
grande n'était pas alors sans fondement ; une sorte 
de cbaleur étouffante annonçait l'orage qui éclata 
bientôt sur nous, sous la forme du décret contre la 
Jeune Allemagne. Le tonnerre grondait déjà, les 
éclairs préludaient à la tempête^ et je vous t^^dis la 
main de la réconciliation, me soumettant en haus- 
sant les épaules, aux astres qui régnaient dans le 
ciel, à la nécessité fatale, — et je résolus de n'im- 
primer à l'avenir que de légers ouvrages de 
fantaisie, sans aucun caractère politique, et faits 
pour passer impunément par iCMJles les cen- 
sures. 

Ainsi résigné, je vous envoyai la troisième partie 
du Salm^ qui contenait un innocent recueil de con- 
tes, et une prélace très-farouobe littéraireiaeat, 
mais politiqu^QQieBt tout à fait bénigne ; le livre 
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reçut en effet un imprimaiwr saos réserire, sauf 
pour la préface, à propos de laquelle il ae passa- de 
siBgulières cho&es. Cette préfooe tétait dirigée oemlre 
le déuoBcîateur de Stuttgart» ^et oehii'Ci ^ je Ae 
l'appris que plus tard — jouissait alors, «iqiràs de 
certaîsfees autoril^és, d'une extraordûmire laveur. (Il 
est vrai «pie le délateur doit 4tPe prolégé par TÉlat, 
même quand il est le plus misérable drôle; au- 
tr^Beut, il n'y aurait pas de peUoe possible.) Par 
malheur pour ma pauvre préface^ le déiKuaciateAir 
ci-dessus trouva partout assistance, gr&œ aux me- 
nées secrètes de ceux qui lui rassemblaient. Il a'-était 
pas seul ; et, de même ;que «es 4énonciatiAQs n'a* 
valent pas seulement lieu ea public, il disposait-en- 
oore d'une foule d'auxiliaires qui se glissaient çk. et 
là dans l'ombre. Oui, ces dénonciations n'^avasant 
pas seulement lieu au grand jour, eUaaaeeetisis- 
talent pas seulement en articles impriaiés : vaus 
vous rappeUerez peut-être que vêtus m'cffinles^itors 
de me prooun^ une lettre que^M. Wol%aag Mensel 
avait -écrîie de sa propre maiii va Théodore MuAdt, 
peu avant là publication du décret de la DMt8,/eioù 
il tn^ssait lui-même, en. imbécile qu'il est «ses 
friponneries de swgaat de ville. 
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Mais VOUS oubliez tout, cher Campe, vous allez 
jusqu'à oublier que vous-même, lors de la publica- 
tion de la troisième partie dix Salon^ vous avez eu à 
combattre, de toutes vos forces, les menées occultes 
des alliés de Menzel, et que vous n'avez pu les dé- 
jouer que par une contre-ruse. Vous vous plaigniez 
particulièrement alors d'un certain docteur Âdrian, 
censeur à Giessen, où vous aviez fait imprimer le 
livre; c'est lui qui était cause, d'après vous, que le 
contenu de cet écrit, qui devait demeurer secret 
jusqu'à sa publication, était d'avance connu à Stutt- 
gart... Vous comprenez maintenant ce que je veux 
dire en parlant des menées occultes de leurs amis. Ici, 
une définition précise est impossible. Ce sont choses 
perçues par le flair, plutôt que par la vue et le tou- 
cher... 

Des ouvrages polémiques, écrits en vue de l'inté- 
rêt du moment, perdent aux retards de l'impression 
presque tout leur intérêt; je vous remerciai néan- 
moins d'avoir publié intacte en brochure', sous le 
titre du Dénonctateur^ la préface en question. De 
nouveau je crus à votre courage, et me rassurai. 
Aussi, je ne fus pas peu surpris lorsque^ m'infor- 
maut auprès de vous du point où en était l'impres- 
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sion du second volume du Livre des chants^ je re- 
çus cette réponse : t Pas si bête ! le manuscrit a été 
envoyé pour la censure, non pas cette fois à Giessen, 
mais à Darmstadt, et point de nouvelles encore. » 
Ce ne fut que plusieurs mois après que je reçus de 
vous une nouvelle lettre, remplie de plaintes : on 
vous avait encore une fois mené par le nez, et re- 
fusé Vimprimatur. — Aussi, comme j'avais d'ailleurs 
écrit pour ce livre une conclusion dont le contenu 
polémique avait perdu, par ces retards, quelque 
chose de son actualité, j*acceptai volontiers votre 
offre de la faire imprimer tout de suite dans les 
Annales littéraires^ qui devaient paraître en octobre. 

Voici ce que vous m'écriviez à ce sujet le 9 août 
1838; je n'ai malheureusement conservé que ce 
fragment de votre lettre : 

« J'ai combiné ce soir avec Gutzkow une entre- 
prise qui aura son importance en littérature; il 
s'agit d'Annales littéraires qui seront publiées, en 
octobre, et se continueront d'année en année. Nous 
avons assez de journaux, de revues mensuelles et 
trimestrielles... Les Annales décideront en dernière 
instance, passeront en revue ce qui s'est fait, les acfa. 
Votre conclusion (postface) serait ici tout juste à sa 
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place. Gutzkow m'a proposé de vous le dire. Rosoa- 
krans, JuQg, Kœaig, Daumer, ûângehfeedt, ttCj 
coUftborercMit à l'ouvragé. Gatzkow revieodva «ar 
ce qui s'est ùÂi ûepms 1^30. Toat cela sera utile à 
liLJmme Uttérature. Gutxkow aim^ait avoir votre 
travaik Si vous coatisentez à le faire imprâner,.. » 

... Ici commence laalheumisemeat la lacnne, 
et je regretle de ne pouvoir citer les patries par 
lesquelles vous me promettiez la veproduction' la 
plus 6dèle de ma postfaoe, en même temps <pâe 
vtMxs me faisiez sur M. Gatzkoiv une (arès-Mim eon^ 
fidence. 

Je reçus, presque avec la vôtre, une lettre «de 
M. Gutzkow, qui venait à moi avec beaiicoop d'a- 
mitié; œ qiu'il avait vraiment bonaes raisoBs de 
faire puisque j'avais de bonne heure saiué Jivec 
toute justice son génie littéraire, et que, plus tard, 
au moBient de la détresse, quand ses alliés le désa- 
vouaient comme i l'envi, j'avais exprimé «ans dé- 
lour mes sympathies pour lui. Vous savez ^|iie je 
r^MUidis dignemâit à sa boafianoe, et que fù lui 
cédai volontiers pour les Annales ladite poGÉfaoe, 
pour laquelle il nae proposa le taxe de Mimrdes 
Smtabes. 
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Vous pouvei VOUS figurer ma cootrariété et mon 
chagrin lorsque, après tout cela, J6 pus lire, à la fin 
de déoembi^, les Annale» littéraires^ et que j'y trou- 
vai ma pauvre postface, aviec le titre prétentieux 
qu'elle avait reçu, mutilée de fond en comble... Ce 
n'était pas un censeur qui avait fait tout cela.; car 

il n'y avait pas dans tout le morceau une syllabe 

« 

^qui sentît la politique ou la religion.. « Vous êtes 
innocent, cher Campe, j'en suis sûr; car, lorsque je 
vous écrivis au sujet de cette injure, vous m^ iié- 
pondîtes avec surprise, et je ne veux cit^ 4e votp e 
lettre (âS décembre 1838) que ces mots : 

€ J'avais donné l'or/dre — et mes litres à Tim- 
primerle en fout foi — que, si quelque ebose était 
retranché à votre travail, il ne devait pas psunaître. y^ 

De votre aveu, vous aviez doûc exigé <qae, si la 
censure supprimait quelque diose de mon article, 
il ne serait pas imprimé... D'où vient donc qu'en 
dépit de cet ordre, le contraire arriva? Y a-t-il des 
ordres auniessus des vôtres, et auxquels vous vous 
soumettez aveuglément? Vous aulorisez, en tout om^ 
les doutes les plus fâcheux sur votre indépeodsmœ, 
en rejetant uniquement aur la censure aasonnela 
mutilation de mon article. 



340 OEUVRES DE HENRI HEINE 

Non, cette fois, je ne veux pas qu'on me parle de 
la censure, et, moins encore que de toute autre, de 
la censure saxonne, qui, lorsque vos Annales paru- 
rent, venait précisément de me donner une écla- 
tante preuve de sa douceur et de son libéralisme, 
en laissant passer, sans en effacer un mot, un livre 
^qui avait été imprimé à l'étranger, et devait être 
censuré avant de pouvoir être mis en vente dans 
les états de la Confédération germanique ; — et ce 
livre, je veux dire les Femmes de Shakspeare^ conte- 
nait pourtant maint passage de politique et de théo- 
logie... Bref, cher Campe, tout ce que vous me ré- 
pondîtes, parlait plutôt contre vous que pour vous. 
Et Gutzkow, contre lequel vous m'auriez si volon- 
tiers lâché, — je ne sais vraiment pourquoi, — 
Gutzkow aussi est innocent. Il est innocent comme 
vous. Si, dans la lettre que je vous écrivis alors, je 
m'exprimai peut-être un peu durement sur son 
compte, c'est d'abord que j'étais de mauvaise hu- 
meur, et ensuite que je ne pouvais en aucun cas 
dire qu'il n'était pas coupable d'une levissima cttlpa. 
Lui qui avait pris soin que son travail ne souffrît pas 
le moindre dommage de la censure, — pourquoi 
n'avait-il pas pourvu à ce que le mien, que je lui 
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avais en quelqae sorte confié, eût le même privilège? 
Comme vous ne publiez pas de livres juridiques, J*ai 
voulu vous montrer, cher Campe, ce que j'entend,s 
par levissima culpa. 

Et, si j'étais de mauvaise humeur contre M. Gu(z- 
kow, c'est \ous-méme, cher Campe, qui y aviez sur- 
tout contribué par votre loquacité. Qui m*a fait re- 
marquer le premier que maint article diffamatoire, 
dont les matériaux provenaient visiblement de Ham- 
bourg, étaient certainement de la plume de ce no- 
ble Beurmann, qui n'est, en définitive, autre chose 
qu'un très-humble serviteur de M. Gutzkow? Pour- 
quoi, dans votre lettre du 5 février 1839, me dites- 
vous que M. Wihl n'écrit pas une ligne que Gutzkow 
ne la revoie? Pourquoi faites-vous peser sur celui- 
ci toute la responsabilité de ce qu'écrit l'autre? Et 
qui donc, cher Campe, m'a livré une caractéristi- 
que du susdit M. Wihl, auquel (cela ressort de votre 
lettre du 21 juin 1838) vous avez confié à mon insu 
le manuscrit du Miroir des Souabes^ et le lui avez 
laissé des semaines ? Qui m'a écrit ces paroles : 

« Wihl est un bavard. Il y a quinze jours, je lui 
ai fait la leçon comme il le méritait, parce que le 
gaillard, qui est frère et compagnon avec tout le re- 
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but des écrivains de Hambourg, avait eia Taudaee 
de me mêler à un commérage d'où il résulLait que 
j'étais mené à la lisière par Gutzkowet lui... C'est 
Thomme le plus vain que je connaisse.,. Avec cela, 
ne connaissant ni le monde ni les hommes, et pé- 
diant plus par aottise que par mauvais vouloir... y> 
Mais qui donc a mutilé mon Miroir des Sotàstè^^ 
dans l'intérêt des Souabes, ou, pour parler plus 
exactement, dans l'intérêt die quelques rédacteui?s 
des journaux de Gotta ? Si Sarras, votre eompagaoïi 
de chasse à longs poils, était ^acore en vie, c'est sur 
lui que tomberaient mes soupçons, car il se jetait 
souvent dans mes jambes quand j'entrais dans votre 
magasin, et aboyait toujours méchamment, lors- 
qu'on demandait un exemplaire des RmèbUder, 
Hais il y a longtemps que vous m!avez annoncé cpie 
Sarras était mort, et depuis lors vous vous étas pro- 
curé de tout autres chiens, que je ne connais pas 
personnellement, et qui sans doute apportent tout 
droit aux Souabes ce qu'ils ont happé chez vous, 
afin d'attraper en échange une miette de louange 
dans le M&rgtnblati^. 

i. journal publié à Stuttgart, chez Cotta, et dont W. Menzel 
était le n^Uicteur pour ia partie littèmra (lMieraiv.rkh9^. 
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« 

Si vous saviez, cher Campe, comme dans ce mo- 
ment le soleil brille doucement sur mon papier, 
ciHnbien je suis heureux, et quel beau nom on s'ap- 
prête à fêter aujourd'hui, vous me plaindriez de 
gaspiller dans ces longues explications les belles 
heures de la matinée. Et pourtant elles étaient né- 
cessaires, car je ne voulais pas vous blesser par un 
bref démenti. £n tout cas, je ne pouvais pas me 
taire; ce qui vous étonnera peut-4tre, puisque je 
n'ai jamais répondu une syllabe aux inculpations 
les plus basses des journaux, à de grosses brochures 
pleines de méchants bruits, et même à des charre- 
tées de calomnies. Mais, quand il s'agit d'un éditeur, 
c'est une affaire à part. On se fie peu aux assertions 
des gens qui ne connaissent pas.de près un écrivain, 
auxquels sa porte est fermée, et qui ne voient qu'à 
travers le trou de la serrure. L'éditeur, en échange, 
est envisagé comme Tintime ami de notre foyer, on 
croit qu'il connaît parfaitement notre ménage, qu'il 
a regardé derrière les rideaux, et l'on prête à ses 
dires une oreille plus docile. Il m'a donc fallu de 
longs commentaires pour montrer le peu de valeur 
de votne déclaration... Avez- vous craint par hasard 
qu'ûaae vous attribuât la . mutilation de mon arti- 
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de ? Dans ce cas, la première moitié de votre décla- 
ration suffisait, et il n'était pas besoin d'ajouter : 
« Nous faisons cette remarque pour bien faire com- 
prendre aux adversaires de Henri Heine ce qu'ils 
doivent entendre par les menées occultes de leurs 
amis, » — Ou bien, cher Campe, avez-vous été serré 
de si près par mes ennemis que vous aye2 dû, par 
cette adjonction, leur donner une satisfaction per- 
sonnelle? Ce n'est pas le cas non plus; vous avez 
bien trop de courage pour qu'on vous puisse arra- 
cher par menaces une déclaration, et, avant tout, 
vous ne craindriez pas des hannetons, ni W. Men- 
zel, l'Achille i Ou bien, l'auriez-vous écrite par haine 
secrète contre moi, pour me nuire dans l'opinion 
publique? Non, nous sommes les meilleurs amis du 
monde, et ce serait honteux à moi de vous croire 
assez perfide pour cacher un glaive meurtrier sous 
le manteau de Tamitié» Ou bien, aviez-vous en vue 
un avantage terrestre, et vouliez-vous, le cœur sai- 
gnant, sacrifier votre ami à un intérêt supérieur, 
c'est-à-dire un intérêt mercantile ? Non, ce n'est pas 
cela non plus; il était possible qu'il en sortît plutôt 
un tort pécuniaire, puisque mon principe que « plus 
nous coûtons aux gens, plus ils nous« aiment, » 
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pouvait me donner la pensée de faire monter en- 
core, d'une manière indirecte, vos sentiments d'à- 
mitié, en vous demandant pour mes prochains écrits 
des honoraires du double. 

Si donc ce n'est ni délicatesse, ni crainte, ni 
haine, ni profit, qui ont pu être en jeu dans votre 
déclaration, il ne reste plus qu'à l'expliquer par les 
menées secrètes de ces amis des Souabes, auxquels, 
cher Campe, vous avez servi d'instrument sans le 
savoir, et la manière même dont vous me réfutez, 
confirme mes assertions. 

Paris, le S ayril 1839. 

CCX 

AU MÊME 

Paris, ie 12 avril 1839. 

Très-cher Campe, 

Vous verrez par VÉléganie * à quelles fatales oc- 
cupations vous m'avez condamné. Vous me saurez, 
gré, j'espère, de la modération que j'ai montrée, et 
dont vous n'étiez vraiment pas digne, vous qui m a- 
vez donné un démenti public. — Très-cher Campe, 

1. La (jaxeUe du monde élégant. 
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je puis VOUS le dire maintenant entre quatre yeux, 
ce n*est pas par bonté d'âme que J*ai répondu si 
doucement à votre horrible annonce. (Il fallait, en 
tout cas, répondre; autrement, le public m'aurait 
cru si complètement dans vos mains, que j'étais 
contraint d'accepter tout ce qui venait de vous;) 
Non, si je ne vous ai pas répondu plus vertement, 
c'est parce que je suis assez raisonnable pour avoir 
compris qu'un mot dur, prononcé publiquement, 
vous eût rendu impossible de publier à l'avenir 
quelque chose de moi, et qu'ainsi finirait tristement 
une amitié qui duré depuis longtemps, et à la- 
quelle je me suis attaché, — avec ses joies comme 
avec ses chagrins. Je vois bien, d'ailleurs, comment 
et par qui vous avez été aiguillonné à ce méfait. 
Puisse le bon Dieu pardonner â Gutzkow d'avoir 
tout au moins contribué, si peu que ce soit, à me 
faire ce chagrin, lui qui eût dû plutôt vous empê- 
cher de publier cette déclaration dans le Télégra- 
phe, — Mais la première cause, l'origine folle de 
cette déclaration ne doit être cherchée nulle part 
ailleurs que dans la sottise venimeuse de ce pi- 
toyable Wihl, qui est capable des plus honteuses 
actions quand sa vanité de poëte est blessée ou veut 
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être satisfaite. Je vous en prie. Campe, faites comme 
moi, montrez-lui la porte une fois pour toutes, 
ayant qu'il vous brouille, pour peu que cela con- 
vienne à ses sots manèges, avec des gens moins 
généreux que moi. Vous voyez maintenant que ce 
chevalier de la vérité, auquel je n'avais pas donné 
le moins du monde mission d'écrire un article sur 
moi, m'a pris pour piédestal de sa vanité. — Je me 
gardai bien, et pour cause, de lui donner une seule 
ligne pour Hambourg, et pourtant il se présenta 
chez vous comme un de mes intimes, même chez 
ma mère, où il fit beaucoup de mal en défigurant et 
calomniant par des bavardages mes relations do- 
mestiques. Et maintenant son article, où il compare 
ma pauvre femme à Thérèse Levasseur (le rédac- 
teur devait pourtant la connaître) ! puis les incroya* 
blés détails sur la misère où je visi c'était peut-être 
ânerie bien intentionnée; mais il aurait été moins 
sot s'il avait remarqué que je ne fais usage de cette 
misère que lorsque je veux obtenir quelque chose 
(de vous, par exemple), ou que je ne veux rien 
donner (à M. Whil, par exemple, qui me coûte pour- 
tant deux cents francs comptant, — et m'aurait 
peut-être coûté davantage, si ma grande misère ne 
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me fut venue en aide). 11 lui était bien permis de 
dire que j'étais en mauvais termes avec mon oncle, 
car je n'en faisais pas mystère; mais ce qui m'a . 
dépité, c'est que (probablement toujours par. bêtise}* 
il a rejeté s«r mon oncle la faute de ma pauvreté, 
tandis que celui-ci me donnait alors tout autant 
d'argent qu'aujourd'hui que nous sommes bien en- 
semble; — seulement, le procédé est différent. Cela 
me donnait l'air d'un menteur; heureusement, per- 
sonne de ma famille n'y a pris garde... 

A l'avenir, que mes ^manuscrits ne sortent jamais 
de vos mains, ne les confiez à qui que ce soit. Quand 
vous ne pouvez pas éviter la censure, ne vous 
adressez que là où j'ai trouvé des procédés libé- 
raux (à Leipzig, par exemple; à Stuttgart, où il y a 
liberté presque entière de la presse). J'ajournerai 
volontiers la publication de mes Mémoires; je vou- 
drais seulement faire paraître cet automne un petit 
volume, unique en son genre, intitulé Loi/i!$ Boome : 
mais je ne souffrirai pas qu'on y touche. A l'avenir, 
— c'est à peine s'il est besoin de le dire à un ami, — 
il n'y aura aucune attaque personnelle contre moi^ 
ni dans le Télégraphe, ni dans aucun écrit quel- 
conque publié par la maison Hoffmann et Campe... 
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Si Gutzkow n'a rien de bon à dire sur mon compte 
dans son journal, engagez-le plutôt à se taire tout à 
fait. Qu'il dise ce qu'il voudra sur la valeur esthé- 
tique de mes écrits; — mais, si son mauvais génie 
le pousse à m'injurier, ou à toucher peu obligeam- 
ment à ma personne, que ce soit dans un livre ou 
un journal dont Campe ne soit pas l'éditeur. Soyez 
convaincu que je ne serais pas assez faible pour 
vous donner à l'avenir une ligne à publier, si j'a- 
vais le chagrin. .. Pardonnez-moi si je vous fais tort, 
à vous ou à Gutzkow, — mais j'éprouve le besoin 
de ne vous celer aucune de mes pensées. C'est peut- 
être salutaire. 

Comme vous m'avez annoncé, il y a quelque 
temps, que Gutzkow écrivait une biographie de 
Boerne, je crois devoir vous dire que le petit livre 
mentionné plus haut n!est point une biographie; 
c'est seulement le récit de relations personnelles 
avec Boerne dans des périodes d'agitation et de 
périls, ou plutôt le tableau de ces temps. J'en ai, 
écrit les deux tiers. Dites-moi quand paraîtra le 
Boerne de Gutzkow; pourrai-je l'avoir d'ici à six 
semaines? Je serais charmé de pouvoir le mention- 
ner avec éclat dans mon écrit. En tout cas, — ne 
II. ' 20 
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manquez pas de le faire remarquer à Gutzkow, — 
nous ne saurions nous rencontrer. J'ai par devers 
moi, par suite de mes relations personnelles avec 
Boerne, et de notre existence commune à Paris, de 
tout autres matériaux. Je veux reviser Touvrage 
avec soin, pour qu'il soit aussi spirituel que pos- 
sible. — Saluez affectueusement Gutzkow; je crois 
que ma mauvaise humeur a tout à fait disparu. Il 
faut qu'il fasse coucher Wihl, et ne lance plus Beur 
mann contre moi. J'ai beaucoup à faire, et mon 
temps est précieux. — Votre ami dévoué. 

DÉCLARATION ^ 

c( M. Heine, à Paris, s'étant permis, dans les der- 
niers numéros de la Gazette du monde élégant, d'a- 

S i. L. WiM avait adressé à vmigmtê la déclaration qui s«it, 
et qui fut imprimée dans ce journal en même temps que la pa- 
rodie ci-dessus : 

c M. Heine, à Paris, s'étaiH permis, dans les derniers nom*»! 
de la Gazêtle du Monde élégant, un abus inouï de secrets confiés 
à la correspondance, je regrette d'être contraint à la déclaration 
qui suit. M. Heine (dont la gloire, pâlissante depuis quelque» 
années, a toujours trouvé moins d'aliments dans sa grandeur 
poétique et sa fermeté de caractère, que dans une effronterie qm 
lui est tout à fait propre). M. Heine me fait — je pourrais 
presque dire — l'honneur de m'attaquer, moi et Charles Gutz- 
kow, de la façon la plus odieuse. Ce dernier a démasqué 1 enyi« 
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buser d'une manière inouïe de secrets confiés à la 
correspondance, je regrette d être forcé de faire la 
déclaration suivante. M. Heine (dont la gloire, pâ- 
lissante depuis quelques années, a trouvé de tout 

que font éprouver à M. Heine (surtout depuis la publication de 
Matêdoto) une positton littéraire qui s'enracine toajours pi«is fer- 
mement dans le cœur de la nation allemande,— le succès du Té- 
légraphe, journal plein de fraîcheur et de vie, •— et enfin des 
déydoppements poétiques qui peuvent se passer de la protection 
de M. Heine, à Paris : c'est ce qu'on peut voir dans les plus ré- " 
cents numéros de l'excellent journal de M. Gutzkow. Pour ma 
put, je laisserais passer toute souillure /aite à mon honneur, 
comme aux noms illustres de Platen, Tieck, Schlegel, Schelling, 
Hegel, et d'autres encore, que M. Heine, dans ses écrits, a cou- 
verts de boue, je laisserais, dis-je, passer comme eux tout outrage 
à mon honneur, avec le calme du mépris, si je pouvais me glo- 
rffier devant le monde, méme*de Sien loin, de faits semblables 
AUX leurs. M. Heine combat contre moi avec une épée qui ne lui 
appartient pas, ou plutôt avec les coups de poignard dérobés 
que me domno un libraire dans sa correspondance privée. La 
liberté que M. Heine se permet de prendre à l'égard de ce der- 
nier, lui fait jouer un rôle si digne de pitié, et si profondément 
ravftlé, qu'il me suffit d'opposer à la silhouette qu'il trace de moi 
dans sa correspondance le portrait qui restera dans le coeur de 
ceux qui m'ont vraiment connu, et avec la bourse desquels je 
n'ai rien à faire. Si j'aimais, comme dit le libraire, à faire le 
rapporteur, il me serait facile de payer M. Heine de la même 
monnaie. Mais je ne veux pas m'avilir comme lui par la pubK- 
cation illicite de vues privées, et il me suffit de traiter de menteur 
celui qui fait de moi un manœuvre de la censure, et me croit 
wpable, par préférence pour les peëtes souabes, —-que jeplajoe, 
tn effet, infiniment plusJiaut que M. Heine, — de défigurer une 
seule ligne de son manuscrit. 

« liouis WwL. » 
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temps moins d'aliments dans sa grandeur poétique 
et sa fermeté de caractère que dans une effronterie 
qui lui est tout à fait propre), M. Heinç me fait, je 
pourrais presque dire Thonneur de m'attaquer, 
moi, Loui9 Wihl, ainsi que Charles Gutzkow, de la 
façon la plus odieuse. Ce dernier a démasqué l'en- 
vie que fait éprouver à M. Heine, surtout depuis la 
publication de Blasedoto^^ une position littéraire 
qui prend toujours plus fortement racine dans le 
cœur de la nation allemande, le succès du Télégra- 
phe^ journal plein de fraîcheur et de vie, et enfin des 
développements poétiques qui n'ont pas besoin de 
la protection de M. Heine à Paris : c'est ce qu'on 
peut voir dans les plus récents numéros de l'excel- 
cent journal de M. Gutzko>v. Pour ma part, je lais- 
serais passer toute souillure faite à mon honneur, 
comme au^ noms illustres de Platen, Tieck, Schle- 
gel, Schellîng, Hegel et Louis Wihl, que M. Heine a 
couverts de boue, je laisserais passer comme eux, 
avec le calme du mépris, tout outrage à mon hon- 
neur, si je pouvais me glorifier comme eux devant 
le monde, même de bien loin, de faits semblables 

1. Un dos premiers romans de Gatzkow. 
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aux leurs. Mais ce n'est pas même au niveau d'un 
Louis Wihl que je puis me placer; car je ne suis 
qu'un chien dans le sens réel du mot, c'est-à-dire le 
successeur calomnié de ce barbet loyal, fidèle et 
vertueux, qui détestait sans doute l'immoralité de 
M. Heine, mais n'a point donné lieu à une accusa- 
tion d'aboiements haineux. M. Heine n'a pas rougi, 
dans sa lettre à M. Julius Campe, d'écrire les 
obscénités suivantes : a Qui donc a mutilé mon 
Miroir des Souabes dans l'intérêt des Souabes, ou, 
pour parler plus exactement, dans l'intérêt de quel- 
ques-uns des rédacteurs des journaux de Cotta? Si 
Sarras, votre camarade de chasse à longs poils, 
était encore en vie, c'est sur lui que tomberaient 
mes soupçons, car il se jetait souvent dans mes 
jambes quand j'entrais dans votre magasin, et 
aboyait toujours méchamment lorsqu'on deman- 
dait un exemplaire des Reiseàilder, Mais Sarras — 
vous me l'avez annoncé — est mort depuis long- 
temps, et vous vous êtes procuré, depuis lors, de 
tout autres chiens que je ne connais pas personnel- 
lement, et qui sans doute apportent tout droit aux 
Souabes ce qu'ils ont happé chez vous, afin d'at- 
traper en échange une miette d'éloge dans le Jtfor- 
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§eièUjMl » — Je méprise profondément un hottuiie 
qui ne respecte p^s même le repos des morts, qui 
fouille les tombeaux d'une main sacrilège, «t s'avi- 
lit par la publicati(m illicite de feits privés; — i^, 
bien que je ne sois qu'un chii^, un diien tout à, 
fiiit ordtoaire, J'ose cependant donner un dàneoti 
à ^ui qui £aU de moi un manœuvre de la censure, 
et me croit capable, par préférence pour les poites 
souabes (que je place, en effet, infiniment plus faâ«t 
que M. Heine) de défigurer, ne fât*ce qu'une ligne, 
4ans ses manuscrits. -^ Je vous prie d'imprimer le 
plus tôt possible cette déclaration; car, lorsque 
Campe reviendra de la foire de Leipzig, il faudra 
q«e jfO ine couche à plat v^itre. £n éout oas, j'tturti 
àm eoups de péed. 

Chien courant chez Hoffmann et Campe^ à 
Hambourg. 
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CGXI 
A HENRI LAUBE 

Granyille (Manche), le 24 juin 1839. 

Très-cher Laube, 

Je vous prie de saluer madame votre femme. -»- 
J'espère que vous commencez tous deux à vous sen- 
tir un peu agréablement dans ce Paris désert. Pour 
moi, je suis comme un poisson dians l'eau,* — et 
dans le vrai sens du mot, car jo me baigne déjà, et, 
si je ne nage pas précisément dans la mer, je flâne 
pourtant sur le rivage, contemplant les nuages, 
écoutant le bruit des vagues, et faisant des projets. 

J'espère que vous avez déjà dépêché votre Gutz- 
kowiade; quant à la mienne, il me reste encore à 
la transcrire, ennuyeux et désolant travail, et pé^ 
nible aussi à cause de l'état de mes yeux qui me 
font mal de nouveau depuis huit jours ^.. 

Mon épouse et déesse est tout à fait bien, et m'a 
chargé, quand je vous écrirais, de saluer amicale- 

i. Cet article de Heine, sur Gutzkow, n'a pas été publié. 
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ment M. Laube et sa dame, — Elle vient tout à 
l'heure de sortir pour la messe... très-parée! 

Comme aucun journal allemand n'arrive ici, vous 
le pensez bien, et qu'on ne m'écrit rien d'Allemagne 
sur les affaires de Gutzkow, il faut, si les journaux 
en disaient quelque chose, que vous m'en informiez 
tout de suite. Si vous ne les lisez pas, dites-le à 
M. Weill, qui les lit, et donnez-lui mon adresse pour 
qu'il me communique ce qu'il apprend d'Alle- 
magne. Je lui écrirai peut-être ces jours-ci. 

Mon banquier n'a encore reçu aucun manuscrit 

d'Allemagne. J'espère que la traduction avance à 

grands pas... 

. Je vis ici très-agréablement, et fort heureux, et 

j'espère que ce séjour fournira aussi son butin litté- 
raire. — Donnez-moi bientôt de vos nouvelles. — 
Votre ami. 

Faites donc bientôt visite au rédacteur de \2l Revue 
des Deux Mondes, et donnez-lui les lignes incluses. 
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GGXII 
A GUSTAVE KUHNE 

Salutations cordiales, mon très-cher collègue, en 
même temps que je vous envoie ces quelques poé- 
sies, qui appartiennent à un recueil qu'on ne pu- 
bliera peut-être pas de si tôt, bien que ma note dise 
le contraire. — S'il y a, dans le cinquième morceau, 
quelque chose qui vous choque, laissez alors le tout 
de côté, car mon envoi, sans ce dernier Lied^ serait 
par trop pauvre. En général, je n*ai plus guère de 
confiance dans ma poésie, — je parle de ma poésie 
versifiée. Mon âge (et peut-être notre temps) n est 
plus favorable aux vers, et veut de la prose. — La 
vôtre, cher Kuhne, soit dit en passant, me plaît au 
plus haut degré; vous avez un style tout à fait ori- 
ginal, ce qui n'est pas le cas pour tous nos amis. 
Tout y est doucement fondu, et les pensées semblent 
parfois regarder timidement comme à travers une 
gaze d'argent. — Votre bien dévoué. 

Paris, le 11 octobre 1839. 
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CCXIII 
A AUG. LEWALD 

Paris, le 16 novembre IS39. 

Notre aimable ami Beurmann m'a remis, il y a 
quinze jours, votre chère lettre du 9 octobre, et je 
puis vous assurer que chaque ligne qui m'arrive de 
vous me fait du bien. Si je ne vous ai pas répondu 
régulièrement jusqu'ici, la raison en est simple : je 
suis assez vain pour croire que nous nous compre- 
nons, même sans correspondre. Je n'ai jamais douté 
de votre amitié; mais, soit dit avec franchise, j'ai 
dû parfois, dans ces derniers temps, lever les 
épaules à propos de la faiblesse qui vous a fait re- 
chercher, en vue de votre position extérieure, Tal- 
liance d'hommes toujours prêts à ronger comme des 
rats toutes relations amicales, et à les empoisonner, 
— d'hommes qui, de tout temps, m'ont porté de la 
haine à cause de mon amitié pour vous. — Et, vous 
qui connaissez les hommes, vous avez pu vous lier 
avec un***, ce ver de terre jaune comme l'envie, qui, 
de prime abord vous en a voulu à cause des quel 
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ques cuillers d'argent que le public vous attribue! 
—Campe imprime maintenant la quatrième édition 
des Reisehilder^ qu'il publie, nous le savons, à plu- 
sieurs milliers d'exemplaires; et la troisième édi- 
tion du Livre des chants^ où se trouvent les mêmes 
poésies que dans les Reisehilder^ s'enlève follement. 

Je mentionne ceci pour vous laisser voir le des- 
sous des cartes* — Vous comprendrez, comment je. 
puis répondre par le silence, et même par une ms^- 
ligne joie, à toutes les attaques de mes ennemis. -^ 
Ils sont libres de croire que je les crains; -^un 
quintal d'arsenic, craindre une demi-once de vert- 
de-gris I 

Suffit. Aujourd'hui, je voulais seulement vous 
dire que je me réjouis de votre arrivée à Paris. 
Ah t ne laissez pas ce projet tomber dans l'eau t 

Quand vous viendrez ici, vous recevrez aussi un 
croquis de ma personne, mais pas auparavant. Si 
vous arrivez bientôt, vous trouverez encore Laube» 
un brave homme, et plus sûr que les alliés que vous 
vous êtes mis sur le dos. — Adieu. Mathilde, l'ange 
folâtre vous salue cordialement. 
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GCXIV 
A HENRI LAUBE * 

Voulez-vous venir, vous et madame Laube, oc 
soir, avec ma femme et moi, aux Français? Je viens 
de recevoir un coupon de loge, et je compte sur 
vous. Donnez-moi une réponse. Nous dînerions 
alors ensemble, et irions ensuite au théâtre. Vou- 
lez-vous nous prendre, ou devons-nous monter chez 

vous ? 

GGXV 

AU MEME ^ 

Je reçois à l'instant votre billet, cher Laube. Je 
ne puis aller chez vous à l'heure indiquée, et ne 
vous verrai que demain. Soyez, si possible, entre 
une heure et deux, à la maison. — J'ai parlé avec 
Tessier^ le libraire, mais sans résultat; dans ce 
rude mois de décembre, où chacun est en peine 
d'argent, il n'y a rien à faire avec les libraires pari- 
siens. J'ai été chez Delloye, mais je n'ai pu le voir; 

1. Sans date, ~ de Paris, décembre 1839. 
S. Paris, décembre 1839. 
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les gaillards en ont jusqu'aux oreilles. Demain, j'i- 
rai voir Buioz (Revue des Deux Mondes), qui doit me 
venir en aide pour votre livre. 

Un mauvais moment où je suis, moi aussi, en- 
foncé jusqu'au menton dans des affaires de friperie, 
et ne puis trouver un moment poirr écrire, et finir 
mon livre I... Saluez madame Laube. Quel dommage 
que mon billet ne vous ait plus trouvés dimanche, 
(à quatre heures) ! Nous étions seuls dans la plus 
grande et la plus belle loge de premier rang du 
Théâtre-Français ! — Votre ami. 

GCXVI 

AU M£ME * 

Très-cher Laube, 

Voulez-vous, à une heure précise, être chez moi, 
— ou dois-je, vers une heure, passer chez vous, afin 
que nous puissions deviser sur (ojte sorte d'objets? 

Vous êtes invité pour ce soir, chez Custine, et, 
avant d'y aller, je pourrais me faire conduire avec 
vous chez Hugo. — A vous. 

Lundi. 

» 
1. Paris, décembre 1839. 

"• 21 • 
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CCXVII 

AU UÈUE * 

V 

Très-cher Laube, 

Mon mal comAience à devenir très-pénible; dans 
quelques instants, on me mettra une multitude de 
sangsues qui m'empêcheront de vous voir aujour- 
d'hui, et peut-être encore demain. Lundi, j -ai passé 
tout le jour à la maison, et ne suis sorti hier que 
pour aller voir mon médecin. -^ Quelle fatalité que 
votre séjour ici tombe précisément sur un moment 
où nous sommes malades Tun et Vautre I 

J'espère que vous serez plus vite rétabli que moi, 
qui en ai bien pour quatre semaines. — Votre 
ami. 

Mercredi, de bonne hearç. 

Affectueux compliments à madame Jjaube. 

i. Parts, décembre 1839. 
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CGXVIII 
À TARNHAGBN 

Paris, le 5 féyrier 1840. 

Bien cher Yarnhagen, 

J'apprends la perte nouvelle qui vient de vous 
atteindre, et, bien que tout étourdi encore, et ne sa- 
chant que vous dire, je me hâte pourtant de pren- 
dre la plume. Juste ciel I à quoi serviraient ici des 
paroles? Le mieux serait un silencieux serrement 
de main. Pauvre ami, je sens tout ce que vous devez 
souffrir aujourd'hui, vous qui sortiez à peine de 
tant d'épreuves i J'ai beaucoup connu la défunte S 
elle m'a toujours témoigné le plus affectueux inté- 
rêt, elle vous ressemblait par sa douceur et son 
esprit réfléchi, — et, bien que je ne l'aie pas vue 
fort souvent^ elle était pourtant du nombre des in- 
times, de ce groupe familier où l'on se comprend 
sans parler. Mon Dieu I comme ce groupe, cette com* 
munauté silencieuse, s'est fondue peu à peu, dans 

I. Rosa-Maria Assing, sœur de Varnhagen. — On a publié 
d'elle^ depuis sa mort, un yolume de poésies. 
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ces dix dernières années I L'un s'en va après l'autre; 
nous les pleurons avec des larmes stériles, jusqu'à 
ce que nous partions, nous aussi. Les larmes qui 
couleront alors pour nous seront moins brûlantes, 

— car la génération nouvelle ne sait ce que nous 
avons voulu, ni ce que nous avons souffert î 

Et comment nous auraient-ils connus? Notre vé- 
ritable secret, nous ne l'avons jamais exprimé, et 
aous ne l'exprimerons jamais, et nous descendons 
les lèvres closes dans le tombeau ) Nous nous com- 
prenions d'un regard; nous nous regardions, et 
savions ce qui se passait en nous ; — cette langue 
(les yeux sera bientôt perdue, et les traces écrites 
que nous laisserons après nous, ainsi les lettres de 
Rahel, ne seront pour les nouveaux venus que des 
hiéroglyphes indéchiffrables; '• — je le sais et j'y 
pense à chaque nouveau départ et retour au ciel. 

— Aujourd'hui, je ne puis rien vous écrire de rai- 
sonnable, cher Yarnhagen ; bientôt, dans une heure 
plus tranquille, je vous raconterai ce qui m' arrive. 
Laube et sa femme viennent de partir; chaque jour, 
nous parlions de vous, et ne disions que du bien. — 
Si vous avez quelque chose à me dire , votre lettre 
me trouvera toujours rue des Martyrs^ :23. 
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Si VOUS savez qui possède les correspondan- 
ces de Gans et de Moser, surtout celle-ci, défendez- 
moi, je vous prie, contre les indiscrétions; deman- 
dez pour moi celles de mes lettres qui pourraient 
se trouver chez Moser. — Adieu, conservez votre 
santé. — Votre ami. 

CCXIX 

A J. CAMPE 

Paris, le 18 féTiier 1840. 

Très-cher Campe, 

Justement, aujourd'hui qu'il y a periculum in 
mora^ si je ne vous écris pas« il faut que j'aie mon 
mal de tête. Aussi, je ne ferai pas de longs com- 
mentaires sur la lettre de madame ma mère, que 
je viens de recevoir, mais je vous l'envoie pour 
votre édification. 11 en ressort ceci, que ma mère, 
par excès de précaution, ne vous a pas communi- 
qué tout le contenu de la lettre que j'avais jointe 
au manuscrit, mais seulement un chiffre, à savoir 
les honoraires demandés par moi. J'ai la tète trop 
trouble aujourd'hui, pour répéter ici par le menu 
le contenu de cette lettre. Aussi, je vais écrire à ma 
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• 

mère, de vous faire part de la lettre entière, qui 
n'avait trait qu'à l'affaire de la publication; vous y 
verrez mes sentiments de tendre amitié, — je n'ai 
rien à cacher. 

Quand vous aurez vu par cette lettre ce que 
c est que cette demande d'honoraires, quand vous 
vous serez convaincu que ce n'est pas une avi- 
dité croissante qui m'anime (je vous en don- 
nerai aujourd'hui la meilleure preuve)! lorsque 
votre âme d'éditeur, angoissée pour l'avenir, se 
sera un peu calmée, et que nous nous serons com- 
pris^ — alors le niànuscrit Vous sera rendu, et Vous 
pourrez l'impritnèr. Il m'est très-agréable de voir 
par la lettre de ma mère qu'elle n'a pas envoyé im- 
médiatement le lAanuscrit à Leipzig^ comme j'en 
avais donné l'ordre au cas où vous ne l'auriez pas 
imprimé. Ce n'est pas à un libraire qu'elle devait 
l'envoyer, c'est à Laube^ sous l'adresse d'uiï libraire ; 
ma mère, par une confusion inconcevable, n'a ni 
compris ma lettre j ni suivi mon ordre; on ne peut 
plus se fier dans ce monde même à sa propre mère. 
Je suisi très-mécotltent, et ne trouve de repos que 
daiis une stoïque résignation. Je fais mon devoir, 
j'agis sérieusement et loyalement; si les choses vont 
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de travers, ce n'est pas ma faute. Pour le cas où ma 
mère aurait adressé le manuscrit à LaUbe, j'écris 
aujourd'hui à ce dernier de me le renvoyer ici, sans 
ouvrir le paquet. 

Au fond, le retard qui résulte de tout cela, ne 
m'est pas désagréable; — car, entre temps, voici ce 
qui s'est passé : 

L'impatience et la curiosité avec lesquelles on 
attendait déjà mon Boeme m'inquiétaient un peu, 
d'autant plus que, depuis longtemps, aucun livre 
de moi n'a paru. Je me suis donc résolu à faire un 
sacrifice tout particulier, et j'ai détaché du journal 
qui forme une portion intégrante de mes Mémoires, 
une belle partie où se trouve décrite la période en- 
thousiaste de 1830, et qui pouvait excellemment 
prendre place entre le premier et le second livre de 
mon Boeme; — ce qui, vous le verrez, donne à l'en- 
semble un intérêt plus vif. Maintenant, je suis tout 
à fait tranquille, et je crois que le Boeme sera jugé 
le meilleur de mes écrits. L'ouvrage aura ainsi cinq 
livres au. lieu de quatre; il est plus fort du quart, 
puisque le livre ajouté dépasse de beaucoup cinq 
feuilles d'impression... Maintenant, cette adjonction 
n'est-elle pas un grand sacrifice, et cela ressemble- 
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t-il à de Tavidité? Vous voyez que je fais tolit pour 
ce livre, et que je sacrifie à son intention, non 
pas seulement les honoraires de cinq à six 
feuilles, mais les intérêts incalculables de lun de 
mes plus précieux manuscrits. — Vous savez fort 
bien quel avantage infini il y a pour vous, lorsque 
pas une ligne d'un livre n'a été auparavant impri- 
mée. C'est le cas pour le Boeme^ et, même en le 
payant le double du volume sur la France^ qui avait 
été reproduit antérieurement dans tous les journaux 
politiques, ou de l'Ecole romantique^ qui n'était autre 
chose qu'une édition nouvelle d'un livre existant de- 
puis des années, ou du Salon^ dont j'avais aussi fait 
imprimer la plus grande partie, et tiré de beaux 
honoraires en France et en Allemagne, — il vous 
reste encore encore un avantage. — Mais à quoi bon 
dire des choses que vous savez si bien, comme vous 
savez aussi que mon nouvel ouvrage, outre l'attrait 
humoristique d'un livre amusant, possède encore 
une valeur historique durable, et sera bien plus 
goûté, dans ce temps positif, que mes écrits de pure 
fantaisie ? En vous cédant, pour la somme en ques- 
tion, la propriété du livre pendant huit ans (et plus 
longtemps même s'il le faut), en consentant ainsi à 
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plusieurs éditions, (elles se feront, j'en suis per- 
suadé), je vous ai réellement moins demandé 
que pour mes autres écrits! J'ai si bien la con- 
science de l'équité et de la justice de mes préten- 
tions, que la tristesse me vient de devoir en parler 
encore î Je vous donne ma parole d'honneur qu'a- 
près informations sûres, et des offres étonnamment 
avantageuses et sans conditions, je suis convaincu 
du plus profond de mon âme que j'eusse obtenu, 
d'un autre libraire, sans dépenser beaucoup de pa- 
roles, la somme demandée. De votre vie, vous ne 
m'avez surpris en flagrant délit de non-vérité, et 
vous vous apercevrez, je pense, que, cette fois, il sera 
aussi avisé qu'amical de votre part de me dire : 
« Heine, j'imprime le livre, je donne ce que vous 
demandez; mais, si l'ouvrage n'a pas le succès pro- 
mis, j'abandonne à votre sentiment d'honneur le 
soin de me dédommager ! » 

... J'éprouve la plus douloureuse inquiétude, en 
pensant que le manuscrit a été envoyé à Laube, et 
que peut-être, on en a disposé. Ce ne serait pas ma 
faute, et j'espère, cher Campe, que vous ne m'en 
voudrez pas. Votre mauvaise humeur devrait se 

tourner plutôt contre cet intrigant qui, avec les ar- 

21. 
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tifices les plus bas et les insinuations les plus perfi- 
des, cherche à nous brouiller. Soyez équitable et 
discret, il n'y parviendra pas. Si, contre mon at- 
tente, le Boerne n'est pas publié chez vous, Je vous 
proposerai tout de suite un autre ouvrage dont le 
prix ne vous effrayera pas. — Vous me disiez dans 
votre dernière lettre que les livres de Gutzkow ne 
s'écoulaient pas, qu'il n'était pas lu delà foulé;. — 
mon Dieu! il n'était vraiment pas besoin de me 
dire cela : je le savais... Cher Campe, quand on n'a 
pas de cœur dans la poitrine, on ne peut pas écrire 
pour le grand public. — Votre ami. 



ccxx 

AU MÊME 

Pàris^ ie 8 màn 1840. 

Cher Gampe^ 

Pardonnez-moi de ne répondre qu'aujourd'hui 
à votre lettre dû 25 février. Quand je la reçus, il y 
a huit jours, j'étais plongé dans un travail impor- 
tant qui ne pouvait être interrompu. Ce matin seu- 
lement, je relis votre lettre, et je nn'in ite coqtre Iç 
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vieux Campe qui reste incorrigible, et ne me com- 
prend toujours pas... 

Je travaille à un livi^ intitulé la Révolution de 
Juillet; j'en publierai une partie dans la Revue des 
Deux Mondes^ et dans la Gazette d'Augsbourg, et ne 
vous demanderai que de faibles honoraires. — Il y a 
un autre écrit sur lequel depuis longtemps je voulais 
m'enteadre avec vous... J'ai, en effet, un travail sur 
Fart français que je destinais à une Revue, mais qui 
est calculé de manière à former un tout avec les 
Lettres sur le théâtre que j'ai écrites il y a trois ans 
pour Lewald (je vous demande le secret le plus sa- 
cré). J'ai déjà imaginé une introduction particuliè- 
rement belle, et, maintenant, je ne sais si je dois 
intituler le livre De l'art français^ ou bien en faire le 
quatrième volume du Salon? Le Salon serait alors 
composé de quatre volumes, parallèles à ceux des 
Reisebilder. Le titre De Fart en France ne me plaît 
guère, parce qu'il y a déjà de moi un volume inti- 
tulé De la France. Et puis, dans une nouvelle édition 
du Salon, ces portions nouvelles me permettraient 
de mieux ordonner l'ensemble. Si c'est aussi votre 
opinion, vous aurez bientôt le manuscrit... 

l'autre c\\Q^ 9^^nMU lur laquelto j'att^udi w 
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oui OU un non bien net, c'est Timpression du ma- 
nuscrit dans son intégrité. Vous avez dit à ma mère 
que vous l'imprimeriez sans la faire passer à la cen- 
sure. J'y compte; autrement, je devrais le publier à 
Leipzig ou à Stuttgart, d'où me sont venues d'ex- 
cellentes propositions, lorsqu'on a remarqué que 
nous nous prenions aux cheveux pour des affaires 
de censure... 

Aussitôt que j'aurai de vous une réponse affirma- 
tive, je vous enverrai le Boeme. — Écrivez-moi 
bientôt. 

CGXXI 



AU MÊME 



Paris, le 28 mars 1840. 

Très-cher Campe, 

.,. Ce que vous me dites à propos de Wandsbeck 
est très-bien ; je compte seulement que l'on ne sup- 
primera rien autre chose que le passage où je rends 
justice au roi de Bavière (le plus noble prince qui 
ait jamais orné un trône). Cher Campe, j'espère que 
vous êtes sûr de votre affaire, car autrement j'insis- 
terais pour que le livre fût publié sans passer du 
tojt par la censure». Dites moi tout de suite sur ce 
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point la vérité vraie. Je préfère ajourner l'envoi 
d'une quinzaine. Oui, je renoncerais plutôt à la pu- 
blication du livre que de risquer, pour tous les ho- 
noraires du monde, mon honneur lui-même. Vous 
ne comprenez pas tout ce qu'il m'en coûte pour 
écrire avec autant de modération que je le fais au- 
jourd'hui; si l'on rogne encore quelque chose à l'ex- 
pression de quelqu'une de mes pensées; je cours le 
risque d'être outrageusement méconnu. J'ai déjà 
tant souffert de semblables mésaventures ! — Ré- 
pondez-moi donc tout de suite, et vous recevrez 
immédiatement le manuscrit, en même temps que 
je tirerai sur vous, à court terme, la moitié des ho- 
noraires, et l'autre moitié à un terme plus éloigné, 
que vous voudrez bien fixer vous-même... — Votre 
ami. 

GGXXII 

AU MÊME 

Paris^ le 18 âvrU 1840. 

Très-cher Campe, 

Tout un fardeau des plus désagréables affaires 
ne me permet qu'aujourd'hui de répondre à votre 
lettre du S avril, en vous envoyant le manuscrit du 
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Boeme, A cause du nouveau livre, j'ai dû changer 
toute la pagination ; dans une heure, je le porterai 
à la poste. Je suis heureux d'être au clair avec vous, 
et fixé sur les honoraires du quatrième volume du 
Salon; le m*y mettrai tout de suite, et j'espère que 
dans six semaines vous recevrez le manuscrit.Faites 
seulement tout votre possible pour le ^oerwe,et n'im- 
primez pas trop d'exemplaires, afin qu'une seconde 
édition me dédommage de la peine infinie que je 
me suis donnée. J'espère, en outre, que l'impression 
sera aussi soignée que possible, et que, sauf le pas- 
sage sur le roi de Bavière, rien ne sera supprimé... 
Je vous répète encore que le livre, malgré quelques 
expressions fortes, n'est point de nature à déplaire 
aux gouvernements ; moins que personne les Prus- 
siens ne pourront en être mécontents, et vraiment 
vous ne serez point inquiété pour cet ouvrage. — 
Ne le montrez à personne, et lancez-le tout d'un 
coup. — Au risque d'être méconnu, j'ai éliminé du 
livre toute doctrine proprement dite, et, plus que le 
gouvernement, les révolutionnaires seront mécon- 
tents de moi, parce que je les censure, sans exprimer . 
d'ailleurs mes proprés idées. — Je vous répète qu'en 

composant le livre, j'ai eu devant les yeux toutes 
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VOS tribulations de censure, que j'ai fait moi-même 
le censeur le plus consciencieusement du monde, 
et que je crains même d'avoir été trop loin. Je vous 
en prie, faites qu'à ce point de vUe l'opinion publi- 
que ne se fourvoie pas! Je mettrais plutôt ma 
plume au croc, que de me faire accuser de servi- 
lisme. Je me trouve bien, et aussi gai que cela est 
possible au milieu de tous les travaux et ennuis qui 
pèsent sur moi. — Adieu, et sauvegardez scrupu- 
leusement mes intérêts; je vous en promets autant 
pour les vôtres. — Salut amical, 

ccxiiii 

AU MEME 

Paris, le 10 juin 1840. 

Cher Campe, 

J'ai attendu inutilement les épreuves de mon 
Bœme. Maintenant que le livre doit-être entière- 
ment imprimé, adressez -moi bientôt les feuilles 
sous bande. Comme je ne vous ai point envoyé de 
dédicace, vous aurez remarqué de vous-même qu'il 
n'y en aurait pas : j'en tiens une en réserve pour le 

quatrième volume du Salon, que je vous enverrai 
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avant mon départ pour Granville; je suis en train 
de le copier, et je crois que le livre sera bien ac- 
cueilli. — Je ne pourrai me mettre au second vo- 
lume du Livre des chants qu'à Granville, ou à mon 
retour ici; plus je renvoie, plus il sera enrichi 
de nouvelles poésies. Je travaille beaucoup, et j*ai 
à me défendre de mille attaques. On dit ici que je 
suis vendu au ministère pour cent mille francs; j'ai 
dû réclamer dans le Constitutionnel, — Avec tout cela, 
je suis pauvre comme Job. et, pendant que je me 
préoccupais uniquement d'intérêts supérieurs, l'ar- 
gent peu à peu a disparu de ma poche : vous pou- 
vez m'en croire, il faut que je cherche à exploiter 
ma plume si je ne veux pas mourir de faim comme 
un poète allemand. — Votre ami. 

GGXXIV 

A VÀRNBASEN 

Paris, le 3 juillet 1840. 

Très-cher Varnbagen, 

Le porteur de ces lignes est M. Garnot, un fils 
digne du nom paternel, ce qui veut beaucoup dire. 
Je-n ai donc pas besoin de bien des paroles pour 
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le recommander, surtout à vous qui avez Tœil ou- 
vert, et avez tant de sympathie pour toute person- 
nalité qui se recommande par elle-même.. M. Car- 
not vous donnera des informations très-exactes sur 
niaintes choses qui vous intéressent; nous nous con- 
naissons déjà depuis dix ans , que je le rencon- 
trai dans le sacré collège des saints-simoniens : 
c'était le beau temps; — maintenant M. Carnot 
n'est plus que membre de la Chambre des députés. 
— Je vous embrasse. 

CCXXV 

A J. CAMPE 

Paris, le 17 ou 18 juillet 1840. 

Cher Campe, 

J'ai reçu hier votre lettre du iO, et, depuis ce 
grand matin, je suis occupé à préparer le manuscrit 
du quatrième volume du Salon, Afin de vous tran- 
quilliser, je me hâte, avant le départ de la poste, 
de vous dire le nécessaire. Cette quatrième partie 
se compose : 1"* d'un tableau de mœurs inédites , 
dont il ne me restait qu'un fragment (le reste a été 
brûlé chez ma mère), et que je voulais compléter 
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ici. Pour le moment, cela ne se fera qu'à demi ; il y 
aura sept à huit feuilles, et je vous enverrai le ma- 
nuscrit en deux fois^ la première partie déjà après- 
demain; de sorte que Fimpression pourra commen- 
cer tout de suite ; — 2* une ou deux feuilles de 
nouvelles poésies ; — 3" les Lettres de la Revue théâ- 
trale de Levsrald, dont je n'ai dans ce moment que la 
moitié. Par précaution, tâchez de vous procurer la 
Revue. Je n'ai que quelques lignes à changer à tout 
le travail... 

J'étais sur le poirit de partir pour Granville, et 
ce maudit livre est cause qu'il me faudra rester en- 
core huit à dix jours dans ce Paris brûlant. 

Je crois que, dans votre intérêt bien entendu, 
vous ferez bien de lancer la quatrième partie du 
Salon en même temps que le Boerne^ afin que le 
livre à scandale, le lion rugissant, emporte avec lui 
le livre débonnaire, l'innocent agneau, c'est-à-dire 
le quatriètne volume du Salon.,, 

Toutefois, le Boeme n'est point, politiquement, le 
farouche animal que vous craignez; il s'y trouve 
sans doute bien des choses délicates, mais l'ensem- 
ble ne mécontentera point en haut lieu... 
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CGXXVI 

AU MÊME 

Paris^ le 2ijuillei 1840. 

Très-cher Campe, 

Ci-joiut le commencement de la quatrième partie 
du Salon. — J'ai bien reçu les épreuves du Boeme^ 
mais je n*ai pu tout lire encore : peut-être vous 
enverrai-je une liste d'errata. Comme je vois qu'il 
y a encore du temps, ayez la bonté d'ajouter au 
Boeme la dédicace suivante : 

L'AUTEUR 

DEDIE CE MÉMOIRE 
A SON AMI 

HENRI LÂUBË 

Je vous prie, veilles avec le plus grand soin à ce 
que personrie rie voie rien dii Boeme, et ne sonne 
trop Vite l'alarme. 

Le titre de la première partie du quatrième vo- 
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lume du Salon est collé au manuscrit; si cette petite 
feuille s'était égarée, voici le titre : 

LE RABBIN DE BAGGARACH 

FRAGMENT 

J'ai écrit, il y a une quinzaine d'années, ce tableau 
de mœurs du moyen âge, et ce que je donne ici 
n'est que l'exposition du livre, qui a été brûlé, dans 
un incendie, chez ma mère, peut-être pour mon 
plus grand bien; car, dans la suite de l'ouvrage, les 
idées les plus hérétiques se produisaient, et juifs et 
chrétiens auraient crié haro I .. . 

CCXXVII 

AU MÊME 

Paris, le 14 juillet 1840. 

Très-cher Campe, 

Je vous ai envoyé hier le second chapitre du 
Rabbin; aujourd'hui, je vous envoie le troisième qui 
forme la fin. Dans deux ou trois jours, je vous 
adresserai les poésies, et les lettres sur le théâtre, 
revisées. — J'espère que le Rabbin vous plaira, et 
je crois que le sujet touche à des sympathies et à 
des intérêts actuels; tout au moins, le livre prendra., 
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parmi mes autres écrits, une place honnête, comme 
œuvre originale et digne d'attention. Les vingt 
poésies environ que je vous envoie, ne sont pas non 
plus de paille., 
Et, maintenant, une chose fort importante) 
En rentrant hier au soir chez moi, j*ai trouvé la 
vingt-troisième feuille du Boeme^ avec le titre de la 
couverture. Je ne puis absolument approuver ce 
titre, et ne saurais comprendre votre méprise. Le 
titre du livre, je vous l'ai écrit, est le suivant: 

LOUIS BOERNE 

MÉMOIRE 

* 

H. HEINE 

J'espère qu'il sera reproduit exactement dans le 
livre. Mais il faut aussi qu'il se trouve sur la cou- 
verture, et, si vous tenez à ce que mon nom soit 
placé le premier, faites mettre ceci : 

H. HEINE 

MÉMOIRE 

SUR 

LOUIS BOERNE 
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Je ne sais pourquoi, mais mon nom de Henri, 
en toutes lettres, m'a choqué, et puis je n'ai pas 
écrit un ouvrage proprement dit sur Boerne, mais 
sur la période où il a surtout agi, et son nom était 
ici, en quelque sorte, un titre de livre. Pour peu 
que vous y réfléchissiez, vous comprendrez facile- 
ment que le titre de la couverture : « Henri Heine 
sur Louis Boerne, » devait m'être en abomination : 
je me hâte de vous inviter à le changer. Dites-moi 
aussi tout de suite si ma dédicace est arrivée à 
temps. En cas contraire , je dédierai le Rahhin à 
Laube. 

CCXXVIII 

AU BfÉME * 

Paris^ le 8 août 1840. 

Je reçois à l'instant, cher Campe, votre lettre du 
11 août. Le titre me contrarie beaucoup, -r- J'ai été 
quelques jours indisposé, préoccupé aussi par les 
bruits de guerre, si bien que je n'ai envoyé qu'hier 
le manuscrit, dont voici la fin... — Mardi, je parti- 
rai pour Gran ville ; si vous m'écrivez, adressez seu- 
lement votre lettre à H. H., àGranville (Manche). 
•^ Qu'a donc dit Gutzkow de moi dans le Télégra* 
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phefJe ne vois pas ce journal. En général, man- 
dez-moi tout de suite ce qu'on aura pu écrire et 
vociférer sur mon livre. D'ailleurs, je l'abandonne 
absolument à son sort. Qu'il se tire d'affaire tout 
seul : il est venu au monde avec des dents. En 
grande hâte. — Votre ami. 

CCXXIX 

A AUG. LEWALD 

Granville, le 31 août {810. 

Je vous remercie des feuilles que vous m'avez en- 
voyées; malheureusement, on ne les avait pas mises 
sous bande ^ de sorte que j'ai dû payer dix-sept francs 
six sous; j'ai failli en mourir de peur, et je suis en- 
core malade, si bien que je dois prendre les bains 
de mer. Aujourd'hui, il est vrai, je suis heureux et 
bien portant : est-ce l'effet de ce beau jour d'été, ou. 
bien d'un noble sentiment d'orgueil, — mais je suis 
de la meilleure humeur du monde dans ce moment 
où je viens serrer la main d'un vieux ami, et lui de- 
mander un service. Je vous ai toujours trouvé si 
serviable et si bon pour moi dans les grandes crises 
de ma vie 1 — Aujourd'hui, l'horizon est moins 
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sombre, mais j'ai pourtant besoin de vous. En même 
temps que vous me rendrez service dans uneaU'aire 
qui n'est pourtant pas d'une importance vitale, 
vous effacerez aussi mainte impression pénible que 
d'autres m'ont causée. — J'apprends maintenant que 
Gutzkow, à l'apparition de mon livre sur Boerne, a 
mis en mouvement tout l'arsenal de ses artifices 
pour me nuire dans l'opinion, et pousser, par 
contre-coup, l'ouvrage qu'il veut publier sur le 
même sujet. Si je voulais vous narrer tout au long 
comment il cherche à s'emparer de Campe, et à 
l'exploiter à mon préjudice, cela me mènerait trop 
loin et m'ôterait aussi ma bonne humeur. 

Vous n'avez pas d'idée de tout le luxe d'infamies 
que j'aurais à vous raconter quand nous nous re- 
verrons, car il me semble constamment que je vous 
attends au premier jour. Mais vous connaissez trop 
les cloaques littéraires de Hambourg, — et de toute 
l'Allemagne, — Ipour ne pas deviner le principal. 
Dans l'état d'anarchie de nos journaux, il sera facile 
au noble***, à l'aide de sa clique, d'introduire en 
contrebande, dans les gazettes allemandes, une foule 
de petits articles perfides contre nioi. Il vous faut 
réagir contre ce scandale, et je laisse à votre pru- 
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dence le choix des moyens. Je vis à Tétranger, com- 
plètement isolé ; je ne suis en relations littéraires 
avec personne, et la presse anonyme a beau jeu 
pour massacrer mon nom. — Agissez-donc vite, 
tout retard est dangereux. 

Mathilde est devenue une bonne maîtresse de 
maison, malgré son humeur folle, et notre ménage 
est aussi moral que le meilleur de KrâhwinkeP. Je 
resterai encore ici une huitaine, puis je courrai la 
Bretagne, et, dans quinze jours, je compte être à 
Paris. J'espère y trouver de vos lettres^ mais venez 
plutôt en personne. 

CGXXX 

A HENRI LÀUBB * 

Très-cher Laube, 

Ma letti'e n'est pas partie hier, et je me hâte d'y 
ajouter l'essentiel. Malheureusement, j'ai la tête 
abîmée, et puis à peine écrire. Hier au soir, en li- 
sant le Journal des Débats, j'ai appris tout à fait par 

1. Nom légendaire en Allemagne, pour désigner une pelite ville 
cancanière. — Proprement, le Coin des comeilles. 

2. Sans date, -* de Grantille, commencement de septembre. 
Le reste do la lettre est perdu. 

H. 22 
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hasard la mort d'Immejrmann. J'ai passé toute la 
nuit à pleurer. Quel malheur î Vous savez ce qu'était 
pour moi Immermann, ce vieux frère d'armes, avec 
qui j'étais entré en même temps dans la littérature, 
nos bras Tun dans l'autre 1 Quel grand poète nous 
venons de perdre, nous autres Allemands, sans l'a- 
voir jamais bien connu! Nous, je veux dire l'Alle- 
magne, la vieille marâtre I Et ce n'était pas seule- 
ment un grand poëte, mais il était brave et loyal, 
et c'est pourquoi je l'aimais. Je suis complètement 
abattu par le chagrin. Il y a douze jours, je me trou- 
vais sur un rocher solitaire, en face du plus beau 
coucher de soleil, et je pensais à Immermann. Chose 
étrange! 

Maintenant, adieu, et saluez très-amicalement 
votre femme de ma part. Je me recommande à sa 
compassion la plus intime. Bien qu'elle aime la 
cha$se, je dpute que la chasse aux p..., que je vais 
entreprendre, lui paraisse un agréable divertisse- 
ment. Je voudrais la revoir bientôt à Paris, nous 
avons pris un nouvel appartement, et ma femme 
m'a admirablement installé. 

(îhose singulière, je suis de très-bonne humeur, 
et je ne puis encore me décider à me fâcher. C'est 
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peut-être apathie, et non pas santé. — Demain ou 
après-demain, je pars pour Paris où j'arriverai 
jeudi; écrivez-moi donc bientôt (rue Bleue, 25). 

Hallberger s'est plaint que la traduction de 
PArt des jardins de Puckler, par W..., ne fût pas 
bonne, et m'a envoyé une critique faite par le pre- 
mier traducteur. La vérité est que le premier tiers 
du livre est excellemment traduit (je Tai moi-même 
revu avec soin pendant deux jours), et que le drôle 
m'a remis le reste, pour l'expédier, avant révision 
exacte. — Votre ami. 

CCÎXXI 

A J. CAMPE 

Paris, le i4 septembre 1840. 

Cher Campe, 

Depuis avant-hier, je suis de retour à Paris, après 
un voyage agréable en Bretagne où j'ai recueilli les 
chants populaires les plus exquis. A Saint-Lô déjà, 
j'ai trouvé votre lettre, et mon étonnement ne dis- 
parut qu'après avoir reçu ici le Télégrapfie^ qui 
m'arrive à l'instant, — il y a une demi-heure; j'ai 
reçu aussi les autres journaux que vous aviez en- 
voyés à Granville, et qui m'ont suivi ici, 
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Je vous avoue que je n*ai été atteint que peu, 
presqu'à fleur de peau, par les indignités que le 
grand intrigant, associé avec la canaille de Franc- 
fort, a dévidées contre moi ; le fond de mon âme 
est resté calme et gai ; car je suis accoutumé aux 
injures, et je sais que Tavenir m'appartient. Même 
si je mourais aujourd'hui, il resterait après moi 
quatre volumes de biographie, ou de mémoires, 
qui représeotent ma pensée et mes aspirations, et 
qui iront à la postérité, ne fût-ce qu'à cause de 
leur sujet historique, et de la description fidèle de 
la plus mystérieuse des crises de transition. La gé- 
nération nouvelle verra ainsi les langes souillés qui 
ont été sa première enveloppe. — Mais ce qui m'af- 
flige, très-cher Campe, c'est que vous voilà retombé 
dansées mains de mes ennemis, comme un jouet et 
une arme contre moi. Je sais déjà tout, et c'est 
pourquoi je ne me fâche pas. Et même, comme je 
crois que vous ne pourrez longtemps tenir avec 
l'intrigant et consorts, — car votre meilleur moi fi- 
nira par ne plus se laisser tromper par de préten- 
dues nécessités, — je ne veux pas faire à ces gens-là 
le plaisir de rompre avec eux, bien que tout ait été 
arrangé pour m'y pousser. — Vous avez parfaite- 
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ment raison, personne ne croira que vous n'ayez 
pas lu Tarticle de monseigneur Gutzkow avant qu'il 
ait été imprimé, et imprimé dans un journal qui 
porte votre nom comme celui de rédacteur respon- 
sable. 

Je ne sais encore ce que je ferai. En arrivant icii 
j'ai trouvé des affaires beaucoup plus pressantes. 
— Je suis patient, car je suis éternel, dit le Sei- 
gneur. . . — Votre ami . 

CCXXXII 

A J. CAMPE 

Paris, le 25 septembre 18i0. 

Très-cher Campe, 

J'ai reçu ce matin votre lettre, ainsi que les nu- 
méros de r Elégante et des Archives de Halle,,. Je 
vous prie de m' adresser toujours tout ce qui paraît 
contre moi; ne craignez pas que tout cela puisse 
me conlrister beaucoup. Toutes ces flèches s'é- 
moussent sur mon armure d'or... 

En attendant, lancez mon quatrième volume du 

Salon^ et envoyez-en tout de suite des exemplaires 

à tous ceux qui sont liés avec moi, comme Laube, 

22. 
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Varnhagen, etc., en y joignant un exemplaire du 
Boeme,.. Adressez-moi immédiatement le livre de 
Gutzkow sur Boerne : je veux voir si vous avez été 
aussi poltron, au point de vue politique, pour cet 
ouvrage que pour le mien; vous vous plaigniez 
alors que mon jacobinisme ferait votre ruine et 

* 

vous précipiterait dans les chaînes. J'ai été assez 
sot, préoccupé que j'étais de votre sécurité, pour 
exercer moi-même, au delà de toutes les limites, la 
censure sur mon livre. Je ne vous dis pas cela par 
mauvaise humeur, car je suis, au contraire, gai et 
plein de confiance, mais afin de vous faire sentir tout 
ce qu'il vous reste à faire pour moi, — Votre ami. 



GGXXXIII 

AU VâME 

Paris, le 16 novembre 1840. 

Très-cher Campe, 

Je vous remercie de vos communications ; je li 
rais volontiers la brochure dont vous parlez, pu- 
bliée chez Lauerlander \ et je vous prie de me Ten- 

I. Jugmpit de l/mii Bor^ sur Jï. Hiine, 



CORRESPONDANCE INÉDITE 391 

voyer sous bandes. A vrai dire, les attaques littérai- 
res ne m'intéressent guère dans ce moment, car 
j*ai à souffrir d'attaques beaucoup plus sérieuses, 
— je veux dire celles que tout corps mortel doit 
attendre enfin de la nature. — De bien des côtés 
m'arrivent les plus admirables témoignages d'atta- 
chement, même de Hambourg, et je he puis m' em- 
pêcher dé faire copier un passage d'une de ces let- 
tres et de vous l'envoyer. 

Adieu, et soignez votre santé : je vous assure que 
c'est là, pour ûh auteur et un éditeur, chose beau- 
coup plus importante que toute la littérature, y 
compris les escrocs et les voleuirs qui, . dans le cas 
le plus honhête, volent des livres. — Votre ami. 

CCXXXtV 

AU MEME 

Parie, le 11 mairà 1841. 
Bien cher Campe, 

Mon mal d'yeux, beaucoup plus grave cette fois 
que précédemment, m'a incommodé presque tout 
l'hiver : je ne puis presque pas lire, et je n'écris 
qu'avec la plus grande peine, Voilà le premier n^o- 
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lif pour lequel je n*ai pas répondu à vos dernières 
lettres. — J'y ai vu avec joie que vous deviez pré- 
parer une quatrième édition du Livre des chants. 
Dans ce but, il faudra que je revoie encore la troi- 
sième, non pour y apporter des changements, mais 
il s'y trouve des fautes d'impression qu'il n'est pas 
besoin de reproduire. Dans quinze jours, au plus 
tard, vous recevrez donc une liste de corrections, 
et vous pourrez commencer à imprimer ; quelques 
semaines après, je vous enverrai peut-être aussi 
une courte préface. Je vous le répète, cette qua- 
trième édition me fait plaisir, parce que j'y décou- 
vre le sentiment du véritable public, qui n'a pris 
ni part ni plaisir aux intrigues des journaux contre 
moi ; j'ai reçu ainsi des lettres touchantes et des 
plus flatteuses. Un vieillard, de son lit de mort, m'a 
écrit des paroles d'enthousiasme et d'estime qui 
m'ont fait tressaillir. 

Â vrai dire, vous m*auriez fait infiniment plus 
de plaisir encore en m'annonçant une nouvelle 
édition du Boeme. Bien que je sache à quel fabu- 
leux chiffre d'exemplaires vous l'avez imprimé , je 
croyais pourtant que le vacarme excité contre moi 
contribuerait au moins à avancer la seconde édi- 
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tien; je sais fort bien que vous la croyez prochai- 
nement nécessaire, mais je l'aurais souhaitée main- 
tenant. Dites-moi donc quand j'y puis compter. Si 
c'est bientôt, et si vous m'autorisez à tirer sur vous 
les honoraires, — n importe à quel terme^ — cela me 
serait singulièrement agréable dans ce moment, où 
je suis malade ; vous ne pouvez vous figurer toutes 
les dépenses que mon état exige. 

Je vous écrirais davantage aujourd'hui, mais mes 
yeux ne le permettent pas. — Saluez Gathy^ que je 
regrette d'avoir si peu vu; il ne savait pas que je 
fusse malade, et, par modestie, il s'est trompé sur 
la cause de la rareté de mes visites. Adieu. — Votre 
ami. 

CGXXXV 

A GUSTAVE KOLB^ 

Cauterets (Hautes-Pyrénées), le 3 juillet 1841. 

Je vous écris aujourd'hui, et de ma propre main, 
*pour vous montrer d'abord que je ne suis ni aveu- 

1. Critique musical, collaborateur pendant un temps du jour- 
nal le Télégraphe, rédigé par K. Gulzkow. 

2. La Gazette d^Augsbourg (15 juillet 1841) publia la lettre 
ei-dessns, avec la note suivante : t La rédaction de la Gazette 
d*Augsbourg, à laquelle cette lettre particulière de M. Heine a été 
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gle, ni malade à la mort, ni moins encore mort, 
comme le prétendent les journaax français. Hais je 
suis très-faible, par Teffet des bains que je prends 
ici, singulièrement faible, et j'ai de la peine à tenir 
ma plume. 

Cauterets est une des gorges les plus sauvages 
des Pyrénées, moins inaccessible pourtant que ne 
le croient beaucoup d'honnêtes gens qui se figurent 
que je n'apprends rien ici des mensonges qu'ils for- 
gent contre ma bonne renommée ; tout au moins 
pénsaient-ils qu'une réfutation de hia part, si tant 
est qu'il y en eût une, ne se produirait que lors de 
mon retour à Paris; peut-être même comptaient-ils 
sur irîon silence ordinaire. Mais le hasard a fait 
déjà aujourd'hui tomber dans mes mains un nu- 
méro de la Gazette de Mayence*^ où se trouve Tindi- 

commiiDiqnée, consent volontiers à la publier, puisque beaucoup 
de journaux allemands ont accueilli l'accusatioD, à savoir qu'un 
Francfortois, qui s'était senti blessé par le livre sur Boerne, pif- 
blié il y a un an, venait de se livrer contre Heine, à Paris, à 
des voies de fait insultantes. Aucun de nos correspondants ne 
nous a écrit un mot de cette affaire, que nous n'avions pas men- 
tionnée jusqu'ici. » 

I. Nous n'avons pas la Gazette de Mayence sous la main ; voici 
le récit de l'insulte faite à Heine, d'après la Nouvelle Gazette de 
Hambourg, du S9 juin 1841 *. 

€ Paris, 12 juin.— Le poêle Heine vient de recevoir la juste 
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gne fable que vous aurez sûrement lue avec sur- 
prise. C'est à peine si j'en crois mes yeux. Il n'y a 
pas là une syllabe de vraie I Je ne suis vraiment pas 
cet agneau qui, en pleine rue, au milieu de Paris, 
se laisse bénévolement insulter, et l'individu qui 
s'en vante est assurément, de tous les lions, le der- 
nier qui Teût osé ! Tout l'incident se réduit à quel- 
ques paroles que cet individu, avec un tremblement 
convulsif, bégaya en s' approchant de moi, — et 
auxquelles je mis fin en riant, tandis que je lui 
remettais mon adresse, ajoutant que j'étais sur le 



récompense des calomnies qu'il répôte depuis des années contre 
tant de geus respectés en Allemagne. Il a reçu en pleine rue« 
près de l'Opéra-Comique, et en présepce de beaucoup de per- 
sonnes, un soufflet de M. S..., Tépoux de madame Wohl (connuo 
comme amie de Boerne), qu'il avait si lâchement diffamée. Dans 
sa terreur, l'illustre auteur du Rabbin de Baccarach perdit si 
l)ien la tête (en même temps que son chapeau), qu'il tendit su 
carte à la main qui venait de le frapper. On pouvait supposer 
que l'homme ainsi offensé demanderait satisfaction. Mais M. Heine 
n'eut rien de plus pressé que de s'enfuir dans les Pyrénées^ en 
compagnie de ïa maîtresse, qui lui est restée fidèle. Vraisembla- 
blement, comme un second don Diègue^ il est allé à la recher- 
che d'un Cid pour le venger, et ne manquera pas de chanter le9 
exploits de son vengeur. » 

Il faut remarquer que cette correspondance est datée du 13 
juin, tandis que l'incident qu'elle rapporte, au dire de MM. jCol- 
loff, Schuster et Hamberg, inspirés par MM. Straus,— • n'a dû se 
passer que le 14, comme on le verra plus loin. 



899 «UVail PS HENRI BBINI 

point de partir pour les Pyrénées, et que, si l'on 
avait à me parler^ on pouvait bien attendre encore 
quelques semaines, puisque^ depuis une année entière y 
on m'avait laissé tranquille. Voilà tout Tévénement, 
qui se passa sans témoins, et je vous donne ma pa- 
role d'honneur que, dans le tourbillon d'affaires qui 
Vous assiègent la veille d'un départ, je l'oubliai 
presque complètement. Mais je m'en aperçois main- 
tenant, la circonstance qu'aucun témoin oculaire 
ne pouvait redresser son dire, qu'il restait seul à 
Paris pour y répandre son récit, sûr d'ailleurs que 
mes ennemis n'examineraient pas de bien près s'il 
était digne de foi, tout cela enhardit le susdit indi- 
vidu à forger l'article injurieux qu'a reproduit la 
Gazette de Mayence.,. J'ai affaire ici avec la fleur du 
Ghetto de Francfort, et avec une femme vindica- 
tive... Aussi dois-je ne m'étonner de rien? Mais que 
dire des rédacteurs et des correspondants de jour- 
naux qui, par légèreté ou fureur de parti, donnent 
leur appui à de tels scandales ? 

Dans huit ou dix semaines au plus, je serai à 
Paris de retour de mon voyage, ou de ma fuile, 
comme disent mes courageux ennemis, — et, je 
l'espère, avec le butin le plus agréable... Devant ma 
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fenêtre^ le Gave, un sauvage torrent de montagne, 
se précipite sur des blocs de rochers, avec un fracas 
continuel, qui endort toutes les pensées, et éveille 
tous les sentirfients tranquilles. La nature est ici 
d'une beauté merveilleuse et sublime. Ces mon- 
tagnes qui m'entourent, hautes comme le ciel, sont 
si paisibles, si calmes, si heureuses ! Elles ne pren- 
nent pas la moindre part à nos agitations du pré- 
sent, à nos luttes de parti ; leur rude insensibilité a 
quelque chose qui nous froisse; — mais ce n'est là 
sans doute que leur côté extérieur et pétrifié. Au 
dedans, peut-être ont-elles pitié des douleurs et des 
fautes des hommes, et, quand nous sommes mala- 
des et malheureux, alors s'ouvrent leurs veines de 
pierre, d'où ruissellent les eaux brûlantes aux ver- 
tus salutaires. Les sources de ces montagnes font 
chaque jour des cures merveilleuses; et, moi aussi, 
j'espère guérir. — Quant à la politique, on en ap- 
prend peu de chose. Le peuple vit ici d'une vie pa- 
cifique et tranquille, et l'on croirait à peine que la 
révolution et la guerre — la chasse infernale de 
notre temps — ont passé les Pyrénées. Ces gens-là 
sont enracinés aussi solidement dans leurs habitu- 
des traditionnelles que les arbres dans le sol d / 
II. 23 
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leurs montagnes ; parfois seulement, un iSoufHe de 
vent politique agite les cimes des forêts, ou bien un 
petit oiseau siffleur^y voltige pensif. 



CGXXXVI 

A J. CAMPE 

Caulerets (Hautes-Pyrénées), le 7 juillet 1841. 

Très-cher Campe, 

Je vous écris aujourd'hui parce que j'ai besoin 
d'un service; si c'est à vous précisément que je m'a- 
dresse, vous verrez là une preuve de ma confiance. 
Je crois que mon honneur a toujours pour vous 
quelque prix^ quand il est enjeu, vous saurez agir 
avec énergie. 

Vous aurez appris ce que la rusée madame Wohl * 
a brassé contre moi avec son... Déjà, l'an passé, 
celui-ci a voulu colporter un mensonge de cette 
espèce, et, maintenant, quand il à sii que j'étais 
dans les Pyrénées, i\ a répandu ses calomnies avec 
d'autant plus de sécurité. J'ai reçu, ces jours-cî, 

1. Eu secondes noces, madame Straus. 
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la Gazette de Mayence^ et j'ai écrit à Augsbourg afin 
que ce journal fût réfuté. Ce matin, il m*est arrivé 
un fragment de la Gazette de Hambourg y où les mê- 
mes indignités sont répétées.' Je me suis hâté d'é- 
crire les lignes de blâme incluses, et j'espère qu'elles 
seront reproduites par les journaux de Hambourg. 
Est pericvlum in mora ; il faut que vous alliez tout 
de suite chez les rédacteurs de ces journaux. Obtenez 
par votre crédit, non pas seulement que mon expli- 
cation soit imprimée, mais qu'on dise un mot de 
blâme sur cette exploitation honteuse de la presse. . . 
Mon article aura probablement pour résultat que 
la lâcheté de quelques gueux sera mise dans tout 
son jour — s'ils ne se battent pas avec moi. Mon 
Dieu, ce serait toute ma joie ! Je crois que cette af- 
faire aura beaucoup d'influence sur le monde des 
écrivains, et tiendra la canaille en bride. Si celle- 
ci ne cède pas la place, nous ne méritons plus le 
nom de peuple, et moins encore celui de peuple li- 
bre. — Je resterai encore trois semaines ici. Hâtez- 
VOUS de faire publier mon explication. 
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EXPLICATION PREALABLE* 

(( Vanité blessée, petite jalousie de métier, envie 
littéraire, fureur de parti politique, misères de 
toute espèce, ont souvent utilisé la presse quoti- 
dienne pour répandre, sur ma^vie privée, les plus 
odieuses fables, et j'ai toujours laissé au temps le 
soin d'en démontrer l'absurdité. Loin de mon pays, 
il m'aurait été, d'ailleurs, impossible de contrôler 
ces journaux qui ne me sont jamais parvenus qu'en 
petit nombre et très-tard, d'y courir après les men- 
songes anonymes, et de faire publiqiTement la chasse 
aux pucerons masqués. Si je donne aujourd'hui au 
public le spectacle divertissant d'une chasse sem- 
blable, c'est moins dans un sentiment de mauvaise 
humeur que bien plutôt dans le pieux désir de ser- 
vir aussi, dans cette occasion, les intérêts du jour- 
nalisme allemand. Je veux, en effet, exprimer au- 
jourd'hui le vœu de voir s'établir en Allemagne 
l'habitude française qui permet au courage person- 



1. Cette pièce fut publiée immédiatcmant dans plusieurs jour- 
naux; entre autres, le Correspondant de Hambourg et la Gazelle 
d'Augsbonrg. 
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nei,t^n face des grossières insolences de la presse, 
une intervention réglée parles lois de l'honneur. Tôt 
ou tard, en Allemagne, tous les esprits distingués 
reconnaîtront cette nécessité, et chercheront à bri- 
der ainsi la grossièreté des barbouilleurs de papier. 
Pour ce qui me concerne, je désire cordialement 
que les dieux m'accordent de donner ici le bon 
exemple ! Mais je fais remarquer en même temps 
quelles grands airs de la période de l'art ont pris 
fin, en même temps qu elle, dans notre littérature, 
et que le plus royal génie doit être tenu de donner 
satisfaction au cuistre le plus teigneux, du moment 
qu'il n'a pas parlé de la clique de celui-ci avec le 
respect voulu. Nous sommes maintenant — que 
Dieu ait pitié de nous ! — tous égaux. C'est la con- 
séquence de ces principes démocratriques pour les- 
quels j'ai lutté toute ma vie. Il y a longtemps que 
je l'ai reconnu, et, pour chaque provocation, j'ai 
toujours tenu prête- une satisfaction suffisante. Il 
eût été facile à ceux qui en doutaient de s'en con- 
vaincre. Mais je n'ai jamais reçu de sommations 
en forme. Ce qu'affirme à cet égard la Gazette de 
Mayence^ dans un article anonyme, aussi bien que 
le récit, fait dans ce journal, d'une insulte à ma per- 
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sonne, est un pur ou, plutôt, un impur mensonge. Il 
n'y a pas là un mot de vérité I Ma personne n'a pas 
été le moins du monde insultée par n'importe qui 
dans les rues de Paris, et le héros, le Siegfried cornu, 
qui se vante de m'avoir terrassé en pleine rue, et 
qui appuie la vérité 4© son dire sur son propre et 
unique témoignage, sur sa véracité éprouvée, et 
vraisemblablement aussi sur sa parole d'honneur, 
est un pauvre diable, un chevalier de la plus triste 
des figures, aui, au service d'une femme astucieuse, 
s'est déjà permis à mon sujet, il y a un an, et avec 
la même impudence, toutes ces rodomontades. Il a 
cherché, cette fois, à rajeunir son invention en la 
faisant circuler dans la presse; il a forgé le susdit 

article dans la Gazette de Mayence^ et le mensonge 

■■■-. \ ' • ' ■ ' ■ "•• ■ 

eut ainsi plusieurs semaines d'avance, puisque ce 

n'est que tard et par hasard, dans les Pyrénées, à la 

frontière d'Espagne, que j'appris quelque chose de 

cette belle trame, et pus démasquer la fourberie. On 

avait cru peut-être que, cette fois encore, je n'op- 

poserais au mensonge que le silence du mépris. 

Nous connaissons assez notre monde pour ne pas 

nous étonner de ce noble calcul. — Mais que dirais- 

je d'un correspondant de la Gazette universelle de 



€ORRESPOXnANCR INEDITE 403 

IMpzig qui est venu si erédulement en aide à ces 
mauvais propos, et à qui le plus misérable garant a 
suflS quand il s*est agi de me nuire ? — C'est ailleurs 
que nous prononcerons un juste jugement. En at- 
tendant, nous prions courtoisement les rédacteurs 
des feuilles allemandes, qui ont prêté une publicité 
si prompte au mensonge, d'accueillir avec autant 
d'empressement la vérité tardive. 

» Ganterets, le 7 juillet 1841. » 



COMMUNICATION ^ 

> 

« La lettre suivante, adressée à M. Henri Heine, 
jette pour la première fois du jour sur l'étrange té- 
moignage que MM. E. Kolloff, D' Schuster et A. 
Hamberg ont opposé à l'assertion de Henri Heine, 
que les divers articles de journaux allemands qui 
ont porté si gravement atteinte à son honneur, 
sont»sortis de la même officine, et que le dire uni- 
que d'un seul individu vindicatif en était respon- 
sable. 

L'original de cette pièce se trouve à la librairie 

1. Publine dans le Correspondant de Hnml)Our(f. 
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Hoffmann et Campe, où chacun peut en prendre 
connaissance : 

• Paris, le 11 août 1841. 

» Très-honoré compatriote, 
> Selon votre désir, je vous répète par écrit ce 
» que j'ai entendu de la bouche de M. Kolloff, à 
» savoir qu'il n'a point été témoin oculaire de la 
» scène (Jui doit s'être passée, le 14 juillet dernier, 
» entre vous et M. Straus de Francfort, et que c'est 
» par ce dernier qu'il a eu connaissance de celte 
» affaire. 

» Votre très-dévoué, 

» Aug. ROCHAU. » 

CCXXXVII 

A J. CAMPE 

Paris, le 23 août 1841. 

Eh bien, cher Campe, que la quatrième édition 
du JAvre des chants fasse son entrée dans le monde 
sans préface ! Publiez tout de suite le volume, et fai- 
tes imprimer en même temps dans les journaux une 
annonce écrite, si possible, par une bonne plume. Il 
est bien entendu que,. dans cette annonce, il n'y 
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aura rien que de liltéraire. Si Wienbarg n'est pas 
aussi mal disposé pour moi qu'on me le dit, c'est lui 
qui serait le mieux fait pour cela. Mais il ne fau- 
drait pas de retards. Si Galhy est encore à Ham- 
bourg, priez-le de l'écrire. Si vous ne trouvez pas 
de plume propre à cet office, annoncez simplement 

le livre sans ajouter un mot ; ce sera peut-être le 
mieux. 

M. Straus ne veut toujours pas se battre; mer- 
credi seulement, je saurai le résultat. M9is nous dé- 
sirons d'autant plus le combat, et l'affaire ne se 
passera pas sans qu'on sente l'odeur de la poudre. 
Je suis prêt à tout, et, tandis que mes adversaires 
disent de gros mots et font du tapage, je procède 
avec calme et résolution. C'est ce qui impose le plus, 
et montre en même temps de quel côté est la vérité 
et le droit. Avez- vous lu l'article de la Gazette d'Augs- 
bourg contre le noble trio*.? Cet article a fait pen- 

1. Du 17 août 1841. Voici quelques passages de cet articlt^ : 
c Dans la seconde quinzaine de juin dernier, plusieurs journaux 
allemands annoncèrent, avec un empressement srjieine convena- 
ble, et d'un ton qui ne l'était pas davantage, que M Heine, le 1 ï 
dufiit mois, à l'angle des rues de Richelieu et Saint-Marc, à Paris, 
avait reçu d'un M. S. (que personne, hors de Francfort, n'aurait 
jamais connu sans l'auteur des Beisebilder) un soufflet, — et, là- 
dessus, s'était enfui dans les Pyrénées. C^^tle r.ouv.-lle, que . 
M. Heine apprit à Cauterels, fut déclarée par lui calomnieuse; 

♦ '). 
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cher la balance, et maintenant arrive encore la let- 

mais son démenti fut bientôt relevé par MM. Kolloft, Hamberg 
et Schuster, qui vinrent donner à l'assertion de M. S. l'appui de 
leur tëmoigfiïige. Maintenant, quelle foi mérite le' fait lai-/nème, 
et quelle garantie offre le dire des témoins? M. Heine, as- 
sure- t-on, reçoit, en plein jour, dans lin des quartiers les plus 
populeui de Paris, un outrage sanglant; Tâffaire 'attire un 
grand concours de spectateurs^ et, le -lendemain, Paris (moins 
heureux que te village allemand) n'en sait pas un mot; dans la 
foule ameutée, il ne se trouve pas Tombre d'un garde muni- 
eipAl pour protéger l'offensé ; mais les gens > acfourent de 
toutes parts, pour se récréer à ce réjouissant spectacle t On a 
déjà suffisamment noirci les Français, il est à peine un peu- 
ple dont on ait dit autant de mal; mais ni Jabn, ni Aradt, ni 
Menzel ne leur ont jamais reproché d'avoir assisté avec indiffé- 
rence, ou nième avec satisfaction, au spectacle d'un homme qtie 
Ton mji^ltraite, surtout s'il est étranger. Si le souiQet avait été 
donné réellement,— comme le prétend M. Straus, d'accord en ceci 
avec les journaux, dans une lettre qu'il vient d'écrire ces jours- 
ci à M. Heine, — sans aucune explication préalable, dans le pre- 
mier accès d'une colère brutale et d'un emportement qui ne se 
connaît plus, la eolère de la ^ule accourue se fût infailliblement 
tournée contre l'agresseur, et lui aurait recommandé d'une façon 
un peu rude une conduite plus convenable. Et si même le souf- 
flet en question eût été donm^ selon toutes les règles de l'idée 
d'honneur, le public aurait condamné, comme peu séant, cet 
acte, accompli en pleine rue. Mais que le peuple ait manifesté sa 
joie en voyant ce spectacle, ce n'est plus un mensonge, c'est une 
absurdité, qui donne à tout le récit le caractère de rinvenlion. 
Toutes les personnes sans parti pris reconnurent immédiatement 
tout cela, et, quand arriva des Pyrénées la déclaration de M. Heine, 
la plupart des Allemands à Paris s'accordèrent à mettre toute 
l'affaire dans la catégorie des fables mal imaginées. L'exemple 
des fausses lettres, disait-on, devait porter ses fruits, et les faux 
soufflets sont un article si curieux et si nouveau, qu'on peut se 
promeltre, en les xinnonçanl, dc^ faire grande sensation. Com- 



CORRESPONDANCE INÉDITE 407 

tre de Sichel * f Peut-être mon triomphe sera-t-il 

ment s*étODner que la haine d'un mari blesse, et sa soif de ven- 
geance, aient etf recours à un moyen dont on pouvait se pro- 
mettre tant de scandale? Mais M. S. ne se laissa pas désarçonner 
par de semblables commentaires; il se souvint des paroles pleines 
de sens de Méphistophélès à madame Schwertlein : • En tous lieux, 
9 il suffit de deux témoins, pour que la vérité soit notoire. • -^ 
Il fut même asseï heureux pour en trouver un de plus qu^il 
n'était besoin. Maintenant, quelle valeur a le témoignage de oes 
messieurs? Ils déclarent confirmer sur leur honneur la vérité du 
fait en question... Est-ce à dire ïfu'ils auraient vu de leurs 
propres yeux le grand événement? Aucun artifice d'interpréta- 
tion ne peut donner ce sens à la phrase citëe. Affirmer sur 
son honneur ia vérité d'un fait, n'est point la même chose que 
l'affirmer d'après le témoignage de ses yeux. Et môme, si c'é- 
tait le cas, estoilà croire qu'ils l'eussent passé sous silence? Eux, 
à qui l'humiliation de Heine tenait tant à cœur, qu'ils n'ont 
pas reculé devant l'honneur étrange de servir d'instruments pu- 
blics pour établir au thentiquement* l'histoire d'un souffi^t, — au- 
raient-ils passé si facilement,- ie le demande, sur le fait de leur 
présence comme témoins oculaires? Encore une fois, cela n'est 
pas possible Est-il vraisemblable ensuite que M. S., qui, dans la 
lettre mentionnée plus haut, parle d'une rencontre fortuite avec 
M. Heine, ait conduit avec lui son trio de témoins (comme 
Louis XIV ses historiographes) à travers toutes les rues de 
Paris, pour transmettre sans délai ses exploits à ses contempo- 
rains et à la postérité? Et quoi enfint si l'on peut établir, de ia 
manière la plus authentique, que l'un au moins des trois témoins 
ne connaît tout<' l'histoire que par ouï dire, qu'advient-il, au 
tribunal de l'opiniun publique, de la créance que méritent les 
deux autres, qui consentent à faire figurer leurs'noms avoc celui 
d'un collègue qui a manifestement usurpé te caractère de lé* 
ihoiii?.';. Nous' laissons «ans inquiétude à la clitir\'o>-ance du 
public allemand le soin liu tirer la conclusion. • 

I. La Gazette d^Augsbourg (24 août 1841) contenait THrlif^lc 
suivant : • La Gazette de Mayenee, la Gazette universelle d' A uji- 
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plus grand encore, si le Straus se rétracte, ou bien, 
(le nouveau serré de près, ne veut pas se battre. En 
effet, je lui ai jeté à la tête de nouvelles invectives. 
— C'est votre infortuné compatriote, M. Gabriel 



hourQf la Nouvelle Gazette de Hambourg, — et, après elles, plu- 
sieurs autres feuilles allemandes, ont annoncé récemment, dans 
une forme concordante, Tinsulte matérielle que M. Henri Hoine 
aurait reçue, le 1 4 juin^ dans la rue de Richelieu, à Paris, de 
M. Straus de Francfort. M. Heine déclara dans la Gazette d'Augt- 
bourg (1 9 juillet) que cette petite histoire était un mensonge, une 
fanfaronnade de cet individu, qui ne pouvait invoquer d'autre 
témoignage que le sien propre. Là-dessus parut, dans ^ Ga- 
zette d*Aug»bourg et d'autres journaux allemands, une déclaration 
datée du 24 juillet, et signée par Ed. KoUofT, docteur Schuster, 
et A. Hamberg, dont voici la teneur littérale : 

• M. Heine dément dans la Gazette d'Augsbourg la réalité du 
» fait survenu à Paris, le ! 4 juin, tel qu'il a été rapporté dans 
» beaucoup de journaux allemands. Les soussignés doivent donc 
» confirmer sur leur honneur la vérité de ce fait," dans la forme 
• où il a été rapporté par les journaux ci-dessus. > 

» Nous supprimons toute réflexion douloureuse sur cette pièce, 
et nous publions pins bas une lettre que M. le docteur Sichel, le 
célèbre médecin, a écrite à M. H. Heine, en présence du docteur 
Schuster lui-même, qui s'était préalablement entendu avec ses 
amis Kolloff et Hamberg : 

« Cher Heine, 

> M. le docteur Schuster, que je connais, depuis dix ans, comme 
» un très-honorable collègue, à la question que je lui ai faite sur 
» le sens de la pièce signée par lui et MM. Kolloff et Hamberg, le 
» 24 juillet 1 841, — a répondu sans détours qu'aucun de ces mes- 
» s'eurs n^avait été témoin de Vincident mrvenu entre txms et 
» M. Straus. M. le docteur Schuster croit une explication écrite 
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Rîesser 4, qui joue le rôle le plus grotesque dans 
cette histoire : après s'être mêlé de Taft'aire sans nuHe 
raison, il a voulu à toute force que son nom fût 
prononcé ici, et il a atteint son but, mais vraiment 



> d'autant moins nécessaire, que ni lui ni ses amis n'avaient ja- 
>'mais voulu dire qu'ils eussent éié témoins oculaires de Tévé- 
9 nement, ne l'ayant appris que de 1 1 bouche de M. Straus. 

» Vous pouvez faire de ma lettre, mon cher Heine, l'usage que 
• vous trouverez bon. • 

> Paris, le 15 août 1841. 

» SicHEL, D'-Méd. » 

1. M. Riesser publia, dans les ^1 vu du Correspondant de Ham- 
bourg (23 juillet), la réplique suivante : « Une déclaration signée 
Henri Heine, et publiée aujourd'hui dans ce journal, m'impose 
le pénible devoir de prendre la parole. Si l'article de M. Heine 
avait été publié dans un endroit où les personnes outragées 
eussent été suffisamment connues, où la femme qu'il appelle 
artificieuse, et son mari qu'il nomme un Sigfiied cornu, unpauvre 
diable, un chevalier de la plus triste figure, sont honorés de tous 
ceux qui les connaissent, — jeTaurais lu avec indifférence, et je 
me tairais certainement. Mais, comme je suis peut-être ici le 
seul qui connaisse exactement les hommes et les choses dont il 
s'agit, comme je tiens à honneur d'ôtre lié avec les personnes 
outragées, c'est mon devoir de donner à tous ceux qui attachent 
quelque prix à ma parole, Tassurance que les turpitudes renfer- 
mées dans le livre de Heine sur Boerne (et qui sont la cause de 
tout ce qui vient de se passer) sont envisagées dans la contrée où 
Boerne a v^cu (Francfort), où vivent encore sa respectable amie, 
et le mari de celle-ci, non moins honorable, — sont envisagées, 
dis -je, par tous comme un tissu de misérables calomnies. Je ne 
sais pas si M. Heine a reçu en public les mauvais traitements 
que racontent les journaux : par le fait, cela importe peu. Mais 



410 OEtVRES DE HENRI HEINE 

pas à son avantage. Est-ce par don quicholtîsme, 
ou pour trancher de l'homme important, qu'il m'a 
lui-même envoyé son article par l'un de mes amis, 
s'oifrant de venir à Paris pour me donner satisfac- 
tion! Aussitôt que j'en aurai le temps, je vous en- 
verrai copie de la lettre qui pourrait lui servir de ré- 
ponse, et où je ne décline nullement son ofFre, mais 
me réserve, selon que je serai satisfait de l'issue de 
l'affaire Straus, d'avoir ou non affaire avec ce ridi- 
cule champion I Tout est calculé pour faire sensation 

qu'il les ait mérités, q'est ce que fera voir le jugement de tous 
les hommes d'honnenr en Allemagne ; et c'est au fond tout ce 
qai importe. Au tribunal dQ l'honneur^une voie de fait gratuite, 
imméritée, ne flétrit que celui qui s'en rend coupable ; mais, si 
elle était justement' méritée, si la main de celui qui a frappé ne 
fait qu'accomplir la sentence de mort qu'a prononcée l'opinion 
publique sur l'honneur de l'offensé ; alors, — et seulement alors, 
»- elle flétrit celui-ci parce qu'il se l'était à bon droit attirée. . . 
— Qu'on dise maintenant jusqu'à quel point celui qui défigure 
et inyente des faits (lesquels, fussent-ils même vrais, ne devraient 
jamais être articulés quand il s'agit d'un mort), celui qui a voulu 
souiller, par de révoltantes calomnies, la mémoire d'un nobU 
caractère, l'honneur d'une femme excellente presque arrivée à la 
vieillesse, et celui de son estimable époux, — jusqu'à quel point 
un tel homme a le droit de parler des grossières insolences de la 
presse, de se plaindre d'odieuses fables répandues sur sa vie pri- 
vée, et de vouloir introduire, parmi les écrivains allemands, les 
lois de l'honneur personnel! 

» Hambourg^ le 17 Juillet 1844. 

' «G. RlESSBB, D^ » 



'- I 
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à mes flépens, et Ton dit déjà dans le public que 
M. Riesser, lui aussi, vient à Paris, etc! 

Soyez tranquille, je laverai si bien la tête de ce 
fou-là, je l'accommoderai si bi^en avec son propre 
fouet, qu'il faudra rire à ses dépens. Que dites-vous 
de cette fleur de folie et de suffisance?... 

Maintenant, adieu î... Il y a, de nouveau, dans la 
Gazette de Mayence^ une insinuation impudente au 
sujet de ma femme. D'ailleurs, je crois que toute la 
presse politique m'est favorable. — Votre ami. 

« » ' » 

1 . . . .... 

CCXXXVIII 

AU MEME 

Paris, le 1" septembre 1841. 

Cher Campe, 

.J'ai bien reçu votre lettre, avec celle de Siebel 
dans la Correspondance de Hambourg, Les Trois tom- 
bent terriblement aujourd'hui sur le Siebel; ils 
sont perdus, comme Straus, dans l'opinion publi- 
que. Quant à ce dernier, je ne puis rien vous an- 
noncer encore de définitif; ce ne sera que dans 
quelques jours seulement. Il était tout prêt déjà à 
se rétracter, et à confesser son mensonge; mais les 
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Trots le contraignent à mettre enfin le pistolet à la 
main, et' il ne demande plus qu'un délai de quel- 
ques jours pour mettre ordre à ses affaires en cas de 
mort; — il n'avait donc jamais cru à un duel sé- 
rieux *. 



I. La Gazette de Bretlau (25 août 1841) s'exprime ainsi: 
« Paris, le 18 août. — Vous aurez déjà appris par les journaux 
allemands que Heine est arrivé ici depuis onze jours^ et a im- 
médiatement envoyé, par MM. Théophile Gautier et Alphonse 
Royer, un cartel au héros francfortois à Paris. Je ne vous en ai rien 
dit jusqu'ici, parce que j'attendais la tournure que prendrait 
Faffaire. Mais le Thersite de Francfort met à une si rude épreuve 
la patience de son adversaire et la mienne, que je suis forcé de 
vous transmettre, sinon l'issue de l'affaire ou quelque incident 
décisif, du moins un jugement préalable, mais positif sur la con- 
duite de M. Straus et de ses oi&cieux amis. En recevant le car- 
tel, M. Straus dé.signa comme témoins M. Raspail, l'illustre chi- 
miste, et M. Kolloff, liitérateur allemand. Ce dernier est l'un des 
trois personnages qui ont attesté, sur leur parole d'honneur, dans 
quelques journaux allemands, la vérité du récit qu'a publié la 
Gazette wtwereeUe de Leipzig, Que pouvait signifier cette allir- 
mation sur parole d'honneur, sinon que MM. Kolloff, Schuster 
et Hamberg avaient été témoins oculaires de l'incident? Or, il 
est notoire, à Paris, par les assertions des amis du héros franc- 
fortois comme des ennemis les plus déclarés de Heine, et môme 
parcelle de ces trois messieurs eux-mêmes, que, dans le prétendu 
coup de main, il n'y avait, comme témoin oculaire, pas une 
seule personne de la connaissance de Heine ou de son héroïi|ue 
adversaire. Aussi ne fut-il pas difficile à Heine d'obtenir du 
docteur Schuster une déclaration d'après laquelle ce dernier re- 
connaît, au nom de ses collègues, qu'aucun d*eux n'a été témoin 
de l'affaire. Cette déclaration fut envoyée tout de suite aux jour- 
naux susnommés, et je laisse à ces derniers le soin de punir la 



CORRESPONDANCE INÉDITE 413 

J'ai eu, ces jours-ci, beaucoup de dépenses à faire, 
à Toccasion d'une histoire domestique dont je ne 
veux rien dire encore; je suis donc forcé de tirer 
sur vous la somme dont je vous ai déjà donné avis. 
Je vous prie de faire bon accueil à ma traite, — et 
vous salue de cœur. 



mystification dont ils ont été victimes, eux et leurs lecteurs. 
Mais quelle confiance peut avoir Heine dans un témoin (KollofT) 
qui engage aussi légèrement son honneur, tout en mystifiant le 
public allemand ? Aussi fit-il de justes objections, sur lesquelles 
il n'insista plus quand on lui fit remarquer que, dans les habi- 
tudes françaises, on ne pouvait refuser aucun témoin. Cette diffi- 
culté écartée, il s'en éleva une foule d'autres du côté de M. Straus, 
et de ses seconds. On agita la question de savoir qui était Tof- 
fensé, et à qui appartenait, en conséquence, le choix des armes. 
M. Straus revendiqua exclusivement et absolument ce droit, et 
voulut se bî^ttre au sabre. Heine, en échange, remarqua à bon 
droit qu'il s'agissait tout d'abord d'une insulte à lui faite, c'est- 
à-dire d'une calomnie et d'une offense grave, pour laquelle, selon 
la coutume française, le pistolet était la seule arme convenable ; 
qu'en outre il était beaucoup moins question maintenant d'une 
satisfaction à donner que de faire la preuve que lui (Heine) 
n'était pas lâche, ce qu'on avait voulu établir en répandant ce 
faux bruit; que, d'ailleurs, le pistolet était une arme qu'on ne 
pouvait refuser à aucun adversaire offenseur ou offensé; que, 
pour lui, bien que le droit de tirer le premier lui appartînt, il y 
renonçait, et laissait la décision au sort. Voilà neuf jours qu!on 
débat ces questions préliminaires et autres semblables. Dans 
l'impossibilité de concilier les deux parties, les témoins respectifs 
se sont retirés. Là-dessus^ Heine écrit à M. Straus une lettre où 
il qualifie, avec une juste énergie, la conduite de ce dernier . 
comme n'étant qu'une série de faux-fuyants, — et décore s'en 
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CCXXXIX 

AU MÊME 

Paris, le 5 septembre 1841. 

Très-cher Campe, 

Aujourd'hui, je vous annonce un événement (JonJ 
je ne vous disais rien depuis plusieurs jours déjà : 
mon mariage avec la pure et belle créature qui, 
depuis des années, vivait à mes côtés sous le nom 

de madame Heine, qui a toujours été honorée et 

I ... 

tenir irrévocablement aux conditions posées. M. Straus répond par 
une lettre aussi sentimentale et éplorée que celle de Heine étaït 
décidée. Lui qui avait fait d*abord de l'acceptation de ses offres 
la condition sine qua noii de soil dnel aveb Heine, il cherche 
maintenant un mo\en terme par lequel (comme dans les fortifi- 
cations, les ouvrages extérieurs avec le mur d*enceinte) le sabre 
devait être combiné avec le pistolet. L'arme blanche d'abord; 
puis — si le combat ainsi commencé n*aboutit à aucun résultat 
décisif — Tarm'e ai feu. Heine, que le départ de M. Royef aVail 
contraint à choisir deux autres -témoins, un riche prc^fiétaire 
vendéen, M. Tessier de*Malo, et lé liftéràleur allemand Henri 
Seuffert, Heine consentit bien à l'emploi des deux armes, mais 
à condition que le différend serait d'abord yîàé àtr pistolet; après 
quoi, M. Straus pourrait venger T honneur de soH' épouse avec 
'e sabre de Damas. Voilà où en sont maintenant les chômes, et 
l'on voit que le Thersite de Francfort a une insurmontable aver- 
sion pour toute espèce de jeu dangereux, et qu'il ne s'agit pour 
lui que de sauver l'apparence de son cou raj^e,'^ 
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considérée comme ma femme, et que quelques Alle- 
mands bavards de la clique de Francfort ont seuls 
éclaboussée d'épithètes grossières. J'ai sauvegardé 
ainsi son honneur au moyen de l'autorité civile et 
ecclésiastique, en même temps que je sauvegardais 
le mien, qui, atteint à peine par les dires d'un 
Straus, courait grand danger grâce à l'infâme té- 
moignage du triumvirat. Il faut que je l'avoue, 
jamais mon âme n'a été aussi abattue que le jour 
où j'appris cette infâme déclaration, et, si je n'étais 
parvenu à démasquer et à désarmer ces c...., j'au- 
rais recouru aux moyens les plus terribles et les 
plus désespérés. Maintenant, ils courent çà et là 
comme des chiens enragés, et veulent me pousser 
à des manifestations qui leur permettent de se sub- 
tituer à Straus lui-même. Mais je ne me laisse pas 
détourner de la droite voie; c'est lui que je veux 
avoir en face de moi sur le terrain, et, bien qu'il 

f 
* t t ■ 

chercjie toutes les échappatoires possibles, j'es- 
père atteindre mon but. Déjà, il y a quelques jours, 

r • 

j'étais sur le point de me battre, lorsque, dans la 
nuit, mon second m'apprit que l'un des témoins de 
Straus ne pouvait paraître, et que le duel qui devait 
avoir lieu le lendemain, de bonne heure, était 
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encore une fois ajourné *. Maintenant, Straus pré- 
tend que la police veut protéger sa précieuse per- 
sonne, et qu'on Tobserve; mais ce n*est là qu'un 
délai in extremis; il faut qu'il vienne sur le terrain, 
dussé-je le traîner jusqu'à la grande muraille de la 
Chine. Celui qui veut, se battre peut franchir tous 
les obstacles. On veut me lasser, mais on n'y par- 
viendra pas. Adieu. — Votre ami. 

CCXL 

AU MÉME^ 

Paris, le 9 septembre 1841. 

Cher Campe, 

Je vous annonce en deux mots la conclusion de 
l'histoire du faux soufflet, comme on l'appelle ve- 

1. Nous lisons dans une correspondance de la Gazette de 
Bretlau : « Paris, le 4 septembre 1841. Dans une conférence qui 
a eu lieu hier, et n'a pas duré moins de huit heures, les témoins 
de MM. Heine et Straus ont décidé que le duel aurait lieu ce 
malin, au pistolet, à une distance de trente pas, avec barrière à 
vingt pas. Cette nuit, sous le prétexte que M. Straus avait à faire 
transmettre une rente ^u nom de sa femme, le duel a été ajourné 
à lundi. Heine a épousé en forme, le 31 du mois dernier, la 
femme avec laquelle il vit depuis plusieurs années, et, par son 
testament qu*il a fait avant-hier, il Ta instituée son unique hé* 
ritièré. * 
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lontiers. Avant-hier, à sept heures, j'ai eu enfin la 
satisfaction de voir M. Straus sur le terrain ^ U 
montra plus de courage qu'on ne lui en supposait, 
et le ha«ard le favorisa outre mesure. Sa balle effleu- 
ra ma hanche, qui est. encore très-enflée et complè- 
tement noire; je suis au lit, et ne serai pas remis de 
sitôt. L'os n'a probablement pas souflert, mais il 
a éprouvé une secousse dont je me ressens encore. 
Ainsi l'afiaire n'a pas flni très-heureusement pour 
tnoi^ physiquement nu moins; — moralement, c'est 
autre chose. — Adieu. Votre ami. 
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AU MÊME 

Paris, le 4 octobre 1841. 

Cher Campe, 

J'ai reçu votre lettre du 26 septembre, et vous 
remercie de l'intérêt que vous éprouvez pour mes 
aflaires personnelles. — Je répondrais bien cor- 
dialement à votre désir el à celui de ma mère de 

1. Le duel eut lieu dans la vallée de Saint-Germain. Outre le 
docteur Schuster, qui s'y trouvait en sa qualité de médecin, 
MM. KoliofTet Hambcrg y assistaient comme témoins. 
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faire un séjour de quelque temps à Hambourg; 
mais, d'abord, l'état de ma caisse ne me permet 
pas de nouveaux déplacements, et puis mon dé- 
part pourrait être méchamment interprété. — 
D'ailleurs, le climat de Hambourg, en hiver, ne m'a 
jamais convenu, et je suis très-souttrant dans ce 
moment ; l'interruption de ma cure de bains a beau- 
coup nui à ma pauvre tête. 
Je n'ai pas encore écrit une ligne sur le noble 

» ■ a 

trio, plus par dégoût que par crainte. Je n'ai vrai- 
ment à redouter ni ces gens ni leurs plumes. Je 
viens de recevoir la Gazette de Breslau^ où l'un de 
mes défenseurs discute l'affaire avec tant de justesse, 
que je vous prie de faire reproduire cet article dans 
quelque journal de Hambourg, et, si possible, dans ' 
le Correspondant, Je vous donne ma parole d'hon- 
neur que je n'ai inspiré ni directement, ni indirec- 
tement, cet article, et que je ne suppose nullement 
qui en est l'auteur. L'article n'en vaut que mieux; 
employez votre influence pour qu'il soit republié à 
Hambourg, avec une courte adjonction sur le duel 
lui-même, dont l'écrivain semble n'avoir rien su. 
Le . duel a été le meilleur argument. — Je désire 
beaucoup que vous donniez, cet hiver, l'édition 
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complète ; je me mettrais sans retard, avec le glus 
grind soin, à cette besogne. Auparavant, j'avais en- 
vie de publier enfin le second volume du Livre des 
chants^ mais sous une tout autre forme que celle 
qui avait été projetée ; nouveau travail d'enfer pour 
moi qui ne copie pas volontiers. — J'ai changé 
d'appartement, et demeure faubourg Poissonnière^ 
46. — Adieu ; saluez Wienbarg et sa femme. — 
Votre ami. 

CGXLII 

À ÀUG. LÊwÂlD 

Paris, le 13 octobre 184i. 

Si je ne réponds qu'aujourd'hui à votre amicale 
lettre, la faute en est toute à ma pstuvre tète, qui^ 
depuis que j'ai si tristement interrompu ma cure 
de bains dans les Pyrénées, me fait beaucoup souf- 
frir de mon ancien mal ; et ce mal a si fort empiré, 
que mon médecin m'a interdit la plume et l'encre. 
Mes ennemis ne comptaient pas seulement sur mon 
absence, mais sur mon état maladif, lorsqu'ils ma- 
chinèrent le honteux complot que je suis parvenu à 
dévoiler jusqu'au fond. Maintenant, je ne sais pas 
si la grande masse du public découvre aussi bien 
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que les gens sensés toute cette friponnerie ; je ne le 
crois pas, et, à ce point de vue, il est certainenîent 
bon qu'il se fasse encore quelque chose pour jeter 
une dernière fois la lumière sur tout ce qu'a eu 
d'odieux l'abus dont la presse s'est rendue coupable 
envers moi. 

A ma très-grande joie, j'ai re^ui, ces jours-ci, l'ar- 
ticle ci-joint de la Gazette de Breslau. qui est écrit 
complètement selon mon cœur, bien que j'y sois 
tout à fait étranger, et n'eu connaisse pas l'auteur; 
malheureusement, ce journal n'est pas fort répandu 
dans le Sud, et vous me rendriez un vrai service en 
le faisant reproduire dans quelques journaux (je 
voudrais le voir surtout dans le Correspondant de 
Nurembevg), avec quelques mots sur le duel que 
l'auteur semble encore ignorer. Si même la réim- 
pression dans le Correspondant de Nuremberg coûtait 
quelque chose, je désire qu'elle ait lieu... La fri- 
ponnerie avec laquelle j'ai malheureusement af- 
faire est telle, que je dois prier mes amis de se re- 
muer pour moi, surtout maintenant^ dans la presse 
allemande. 

Je suis isolé; mais une chose m'inspire de la 
confiance : je ne me suis jamais rendu coupable 
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d'une éqnivoque, et mes ennemis ont toujours dû 
recourir à des mensonges qui se détruisaient d'eux- 
mêmes. — Je vous remercie de votre désir amical 
de me voir arriver près de vous en Allemagne : il 
n'en peut être question maintenant. — Vous aurez 
appris que, quelques joui*s avant le duel, pour assu- 
rer la position de Mathilde, j'ai dû transformer 
mon mariage libre en un mariage régulier. Ce duel 
conjugal^ qui ne doit cesser qu'à la mort de l'un des 
deux, est plus périlleux que la courte rencontre avec 
Salomon Straus de la rue des Juifs de Francfort! 
Quelle foule d'intrigues et de méchancetés me sont 
venues de ce côté-là ! Vous n'en avez pas d'idée î 

Saluez cordialement de ma part madame K., que 
je voudrais bien revoir une fois — avant que mes 
yeux se ferment pour toujours. 

J'ai déménagé ces jours-ci, et mon adresse est 
faubourg Poissonnière ^ 46 ; je suis très-élégamment 
logé, et à peine pourrait-on se croire chez un poëte 
allemand ! 



I». 24. 
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CCXLIII 

A J. CAMPE 



Paris, le {•' décembre i841. 

Très-cher Campe, 

Je vous écris fort à là hâte, quelques mifautes 
avant le départ dé la poste. Je viens de lire, dans le 

I 

Correspondant de Hambourg^ Tànnonce d'un journal 
intitulé le Méphistophélès^ qui doil paraître à Leip- 
zig, et contient des Lettres de Jeunesse de Éenri 
Heine ^, Je voiis prie de ih'ënvoyer tôril dé suite ce 
journal, poiir que je voie ce que c'est qiie ces lettrés, 
dont la publication a pour but de mystifier le pu- 
blic, à moiiis qu'elle lie soil une trahison envers 
moi. Peut-être les deux suppositions sont-elles vraies, 
et me verrài-jé forcé de réclamer publiquement. 
Donc, pas de temps à perdre. 

M. bingelstedt est ici; ihais je l'ai peu vu en- 
core; c'est un homme excessivement aimable; 

1. Il s^agit des trois lettres à Frédéric Steinmann, qui se trou- 
vent au commencement du premier volume de cette correspon- 
dance, et furent publiées indiocrèlement, en i841, dans le Mé" 
phi$lophélé9» 
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un beau talent, beaucoup d'avenir, mais dans la 
prose *... 

Je vis ici tranquille et assez gai. De temps en 
temps, j'écris quelques petites poésies, par exem- 
ple, sur le mariage. — Je ne vois presque pas Ga- 
thy. — Mes yeux sont très-faibles. — Votre 
ami. 

GCXLIV 

A GUSTAVE KUHNE 

Paris, le 6 janvier 1841 

En réponse au message que m'a fait Weill de 
votre part, je vous ai envoyé, cher collègue, mon 
obole pour r Elégante; je complète aujourd'hui mon 
envoi * ; puisse-t-il n'être pas aussi malheureux que 
mon pauvre livre, que certainement vous n'aviez 
pas lu quand vous l'avez condamné '. Vous n'êtes 

i. Frantz Dingelstedt, le gai et spirituel auteur des Chants 
d'un crieurde nuit cosmopolite. En dépit du pronostic de Heine, 
Dingelstedt s'est montré vraiment poëte, — poëte douloureux et 
passionné, — dans le cycle de ballades intitulé un Roman. 

2. C'était, entre autres, un petit nombre de poésies politiques, 
la plupart réunies sous le titre commun : Rouge, noir et or. Ce 
titre fut supprimé par la censure. 

3. La Gazêltê du Monde élégant avait publié, en 1840, une 
série d'articles sut le Bœme de H. Heine, où se trouvaient des 
attaques, parfois Irès-vives, contre ce dernier. 
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pas le seul qui ait été trompé par les machinations 
des intrigants. Le mensonge du soufflet aura pu vous 
ouvrir les yeux : je lui suis redevable d*une réaction 
favorable chez beaucoup de nobles cœurs qu'on 
voulait détacher de moi. — Saluez Laube quand 
vous le verrez : je ne puis encore, comme il le vou- 
drait, écrire les faits principaux de cette misérable 
histoire; on m'accuserait de passion, tandis qu'il 
n'y a dans mon âme que le plus plus froid mépris 
pour la cliqué qui voulait commettre sur mon hon- 
neur un meurtre sans exemple — une compassion 
amère pour cette portion du public qui s'est laissé 
tromper par les grossiers mensonges. — Adieu ; 
restez cette fois mon ami, et comptez sur mon es- 
time et mon attachement. 

Envoyez-moi, je vous prie, sous bandes, les épreu- 
ves de mes poésies. 

CGXLV 

A J. CAMPE 

Paris, le 28 février 1842. 

Très-cher Campe, 

J'ai reçu, avant-hier, votre lettre du 28 cou- 
rant (?). Dingelstedt m'a aussi remis la précédente, 
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Que VOUS dirais-je? Je reste muet de dépit. L'injus- 
tice qu'on vous fait éprouver * dépasse toute idée, 
et la colère que j'en ressens ne vient pas seulement 
de ce que mes intérêts sont lésés. Vous voulez mon 
' avis. Eh bien, écoutez : je vous conseille une guerre 
déclarée contre la Prusse, à la vie et à la mort ! Par 
la bonté, il n'y a rien à obtenir. J'ai poussé, vous 
le savez, la modération jusqu'aux plus extrêmes li- 
mites, et vous n'attribuerez pas mon conseil à un 
emportement de tête brûlée. Je méprise les déma- 
gogues vulgaires, et leurs menées me sont odieuses, 
parce que, d'abord, elles sont toujours hors de 
temps ; mais, maintenant qu'il s'agit de faire payer 
aux Prussiens leurs infâmes malices, et d'y mettre 
un terme, je suis prêt à tendre la main aux séditieux 
les plus râpés. 

Si les libraires allemands ne vous appuient pas 
dans cette guerre, ce sont les plus grands ânes du 



1. Deux ouvrages publiés à la librairie Hoffmann et Campe, 
les Chants d'un erieur de nuit cosmopolitef de Dingelstedt, et 
les LUder non politiques d'Hoffman de Faliersleben> avaient eu 
pour résultat l'interdiction, dans les États prussiens, de toutes 
les publications de cette librairie, de quelque nature qu*elles fus- 
sent. — Celte étrange mesure fut révoiuée, il est vrai, quelques 
mois après, à l'occasion de l'incenlie de Ha jj bourg. 

24. 
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monde. Quant à nos auteurs, je n'en ai pas grande 
idée ; je soupçonne même notre grand dramaturge 
d'entente secrète avec les employés du gouvernement 
prussien. — De mon côté, ce qui pourra se faire, se 
fera. Rien, ni dans le passé ni pour l'avenir, ne 
m'impose des ménagements ; en un mot, je n'ai ja- 
mais rien demandé à nos gouvernements, je n'en 
ai rien reçu, et mon cœur est net de toute espérance 
servile... Cherchez d'abord un éditeur sous le nom 
duquel on puisse tout imprimer, ou plutôt cher- 
chez-en deux, l'un pour les écrits franchement poli- 
tiques, l'autre pour ceux qui ne le sont pas. — 

Les poésies d'Hoffmann de Fàllersîeben *, première 

- • '• - ' t .[il. 

cause de votre malheur, sont pitoyables, et, au 

pomt de vue esthétique, le gouvernement prussien 

avait toute raison de se fâcher : mauvaises petites 

plaisanteries, bonnes pour amuser des philistins fu- 

mant et buvant de la bière. 

J'écris beaucoup : vous en saurez bientôt davan- 

tage. Bien que fnal portant, je n'irai pas cette 

i. H a eu son moment de popularité, moins bruyante cepen- 
dant que elle irH<^rwo,,'h, et autres poètes libéraux du temps. 
« C'est du styre de gazette, mis en musique, > a dit, en parlant 
des poésies politiques d'Hoffmann de Fallersleben, un des histo- 
riens* de la liuéralure moderne en Allemagne. 
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année aux bains, — mais plutôt à la campagne, 
pour finir quelques ouvrages... Ne voulez-vous point 
commencer maintenant l'impression des œuvres 
complètes, ou comptez- vous Tajourner encore? Je 
suis en tout temps à. votre disposition. — Où en 
êtes-vous avec le Boeme? Aurai-je enfin la joie d'une 
deuxième édition? Répondez-moi nettement: ce 
n'est pas seulement affaire d'argent, mais parce que 
j'ai quelque chose d'important, et même beaucoup, 
à ajouter à ce livre, et que je voudrais m'y prendre 
à l'avance. Je ne publierai pas les poésies de si tôt : 
je suis en train de remplacer les morceaux faibles 

• . 1 f 1 • ! ' . 

par d'autres meilleurs; je veux donner un volume 
dont je puisse être sûr qu'il ne le cède pas au Livre 
des chants... C'est maintenant, j en suis convaincu, 
que je puis donner mes productions lyriques les 
plus importants. Il faut seulement que j'aie quelque 
tranquillité, et que je guérisse un peu de mes maux 
de tête. Mes contrariétés de l'an passé n*ont pas 
seulement ruiné mes finances, elles ont ajourné ma 
guérison. L'argent n'est pas l'essentiel, la santé est 
bipn davantage, mais l'honneur est tout... 

Je ne vois pas seulement Dingelstedt ; malheu- 
reusement, car je l'aime beaucoup. — Que devient 
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la nouvelle édition du Livre des chants ? Dites-moi 
la vérité. — Je vis • très-tranquillement, et isolé 
comme toujours. — Je regrette beaucoup que votre 
femme n'aille pas mieux : chacun a sa croix... 

Écrivez-moi bientôt, beaucoup de nouvelles; 
quand même il n'y aurait rien de bon, au moins 
quelque chose de nouveau. Le vieux m'ennuie 
terriblement. — Je vous salue gaiement et ami- 
calement. 

CCXLVI 

À J. KUHNB 

Je VOUS remercie, très-cher collègue, de vos 
lignes amicales. — Ci-jointes encore quelques 
poésies. Quant aux honoraires de ces petits en- 
vois, je vous laisse bien volontiers libre d'en dis- 
poser pour quelque but qui le mérite. Ce n'est 
que pour des travaux plus importants et plus 
volumineux que je me réserverai des honoraires, 
et alors je vous le dirai, moi-même. 

Cherchez donc à savoir, sous main, combien je 
pourrais obtenir de vos libraires pour un volume 
de poésies, précisément de l'étendue du Lm^e des 
chanU; mais cela doit rester tout à fait entre nous, 
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car il est possible que je continue à me tourmenter 
quelque temps encore avec Campe de Hambourg. 
Vous me rendrez un service d'ami. — Votre 
affectueusement dévoué. 

Paris, le 16 avril i842.> 

GGXLVII 

A J. CAMPE 

Paris, le 17 mai 18&2. 

Très-cher Campe, 

C'est à peine si Ton peut dire quelle profonde 
émotion le malheur qui vous a frappés * a pro- 
duit à Paris, et quel véritable intérêt les Français 
montrent pour vous. Pour moi qui tiens de plus 
près à Hambourg, et qui savais ceux que j'aime 
dans la détresse, vous pouvez penser ce que j'é- 
prouvai tant que je fus sans nouvelles des miens, 
et que je ne pouvais prévoir la fin de la cata- 
strophe. C'était une stupéfaction dont je n'ai pu 
encore me rendre maître, et ma tête est comme 
vide et désolée. 

Quelle épouvante ! J'espère avoir bientôt de 

1. Le grand incendie. 
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VOUS des nouvelles directes; j'ai su indirectement 
que votre prudence vous avait mis à couvert de 
ratteinte matérielle de ce grand désastre. J'aurai 
un bien grand plaisir à apprendre de vous-même 
qu'il en est ainsi. 

C'est un événement horrible, et la perte est 
énorme; je sens bien que tout.n*est pa^ réparable 
avec de l'argent. Mais, avec une activité nouvelle, 
des efforts redoublés, et une régénération morale, 
les plus abondantes bénédictions finiront peut-être 
par sortir du malheur même. — C'est la Providence 

* 1 

qui ordonne peut-être ainsi une médecine de feu, 
pour réagir contre l'influence soporative de la 
paix. 

Nous aussi, nous avons dû avaler mainte potion* 
amère; le malheur arrivé sur le chemin de fer 
de Versailles est horrible, horrible au delà de 

toute idée! 

.' • • • 

Aussitôt, cher Campe, que vous pourrez respirer, 
nous parlerons d'afl'aires. En attendant, adieu, et 
comptez du fond du cœur sur mes plus afiectueux 
sentiments. 
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CCXLVIII 

, . A AUGirSTB tBWALD 

Paris, le 17 octobre i842. 

Meyerbeer entre chez moi, et, tout en se rap- 
pelant vivement à vous, se plaint d'être si mal- 

~ traité dans certains journaux allemands. J'espi&re 
qu'on lui a fait des rapports exagérés, car je ne 
puis comprendre que de semblables choses se pas- 
sent. Il ne les mérite certainement pas, il est si 

' bon et brave ! Je Taime beaucoup, et cette affection 
pour un ami me pousse à écrire à un autre anii. 

Ma femme vous fait saluer. Elle gouverne aujour- 
d'hui son ménage à grand bruit. Dans ce moment, 
elle se querelle avec sa bonne. Ce n'est vraiment 
pas une âme endormie. Mais, chaque jour, elle de- 
vient plus corpulente. 
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GCXLIX 

A HENRI LAUBE 

Paris, le 7 norembre 1842. 

^ Très-cher Laube, 

Votre lettre m'a fait grand plaisir. Il est vraiment 
fort heureux pour nous tous que vous repreniez _ 
VÉlégante; je dis nows, et j'entends par là la haute 
noblesse de la littérature, les dernières têtes de 
distinction qui n'ont pas été guillotinées. Mais la 
plèbe régnante ne s'ameutera-t-elle pas plus que , 
jamais contre nous, avec un débordement d'inju- 
res ? A la distance où je suis, je vois mieux les 
choses, et, pour ce qui me concerne au moins, je 
pressens un destin plus fâcheux que l'oubli, si je 
m*élève maintenant af ec vous contre le patriotisme 
phrasier et le goût du temps.— G. et consorts, avec 
leurs lâches mensonges, sont déjà parvenus à ren- 
dre suspectes mes convictions politiques; et moi 
qui suis peut-être le plus décidé de tous les révolu- 
lionnaii^es, qui n'ai pas dévié de l'épaisseur d'un 
doi^t dt» la droite ligne du proi^rrs, qui ai fuit à lu 
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grande cause tous les grands sacrifices, — je passe 
maintenant pour un apostat, pour un serviie! Que 
sera-ce quand je me mettrai en antagonisme direct 
avec les soi-disant héros, les patriotes braillards, et 
autres sauveurs de la patrie ? — Mais je voulais 
seulement vous montrer quel recul je prévois chez 
vous, dans la grande retraite, pour ma popularité 1. 
Je ne sais si mes appréhensions viennent de la 
crainte que vous ne vous mettiez pas en avant 
avec décision. Si je puis compter sur vous, je ne 
perdrai pas courage. En tout cas, je soutiendrai 
rÉiégante^ avec la plus fidèle amitié, parce que 
c'est votre journal. Aussitôt que ma tête souffrante 
me le permettra (souvent ce mal m'empêche réelle- 
ment de travailler), j'écrirai pour vous; j'exhorte 
aussi mes amis à le faire* J'ai déjà gagné pour vous 
le docteur Seuffert, qui écrit, dans la Gazette (fAugs- 
baurg^ les lettres commençant par un cf ; il vous 
donnera une correspondance courante sur les af- 
faires d'ici. Vous aurez quelque chose de distingué. 
Je ne puis encore vous promettre rien de semblable ; 
mais j'espère être mieux cet hiver, et je vous en- 
verrai régulièrement alors une correspondance 

étendue, et, Dieu aidant, intéressante. 

II. 25 
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Très-cher ami) ne jouons pas le rôle de ddctri- 
nairéd prussiens : «^ mettons-^nous d'acbord avec les 
Annales de Halle i^ et la Gazette du Rhin; ne cachons 
jamais nos sympathies politiques et nos antipathies 
sociales^ nommons le mal par son nom et défendons 
lè bien sans ménagements mondains ; en un mot^ 
sabhons être ce que M. Oatzkow veut seulement pa- 
ratti^;-^ Autrement, les choses iront pour nous plus 
mal encore; elles iront mal en tout cas. 

Je vous Tai dit, je soutiendrai (Élégante selon 
mon pouvoir» J'espère faire plus que je ne pro- 
mets aujourd'hui. Et, aujourd'hui même, le ha* 
sard me permet de faire déjà quelque chose d'ex-* 
trftordinàire^ qui pourrait donner tout de suite aui^ 
numéros du premier mois un élan considérable; 
J'ai écrite en effet, une petite épopée humoristique^ 
qui fera grand bruit. G'est à peu près quatre cëntff 
strophes de (|uati*e vers^ divisées en une vingtaine 
de sections, parce que je destihais d'abord ce pôëhië 
àU Mûrgenblùtt. Malheureusement, -^ et je le re- 
grette beaucoup, — je l'avais promis à Cotta, qui 
m'a écrit à ce sujet beaucdup de choses amicales. 
Néanmoins, je me décide à le faire paraître dans 
V Élégante^ et vOus ne pouvez vous figurer quels in- 
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térêts considérables je sacrifie ainsi : intérêts pécu- 
niaires, car je tiens beaucoup à rester en bon ter- 
mes avec Cotta ; — quant à la gloire du Morgen-^ 
blatt^ peu m'importe. Voilà quinze jours déjà que je 
m'Occupe à revoir et limer oe poëme^ et, dans huit 
joursi il sera prêt, et copié ôe ma main. Je veux en-- 
core, jusque-là, me eons&crer sans relâche à ce tra- 
vail. Mais, comme Touvrage est très-considérable, et 
se trouve déjà inscrit à mon budget de cette année, 
il faut que vous avisiez à ce que l'éditeur de l'Élé- 
gmtê me donne au moins autant, en fait d'hono* 
raîres, que ee que j'aurais reçu de Cotta pour le 
Morgenblait. C'est précisément pour cela que je m*é- 
tais adressé à lui. Il s'agit de dit louis par feuille. 
Je crois qu'il retrouvera certainement son argent, 
puisque ce poëme pourra se poursuivre dans vingt 
numéros de t Élégante^ et lui servir d'annonce co- 
lossale ; entre nous, c'est ce que j'ai écrit de plus 
considérable en vers, allusions au présent en fouJe; 
humour hardi, faiefa que tempéré eh vue du Mor- 
genhlatt} bref, ce sera pour le public un grand évé^ 
nement; îe i^uîs dès plus curieux de savdîr ce que 
vous en direz. Vous vous apercevrez vite que j'ai 
voulu donner quelque chose de tout à fait neuf, et 
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faire oublier le passé par de nouvelles clameurs. — 
Le héros de mon épopée est un ours, le seul des 
héros contemporains que j'aie trouvé digne de mes 
chants. Le songe d'une folle nuit d'été. — Mon 
adresse est faubourg Poissonnière^ 46. Je suis mieux 
logé, et presque élégamment, depuis que me voilà 
légitimement marié. Oui, cher ami, je vis mainte- 
nant dans le plus sérieux état de mariage. J'exerce 
la monogamie. Du reste, je vis assez retiré. Ma 
femme f ai t saluer très-gracieusement madame Laube; 
mes salutations les plus amicales prennent leur vol 
avec les siennes. Madame Laube a. laissé ici, chez 
mes petites Françaises, un souvenir inaccoutumé, 
et j'entends souvent parler de sa grâce ; — ce qui 
n'est pas commun de la part des Françaises quand 
il s'agit d'une Allemande. — Je vous parlerai une 
autre fois des incidents de l'an dernier; j'ai dû me 
battre avec des gens crasseux pour réfuter, autre- 
ment qu'avec des paroles, des mensonges de jour- 
naux. — Répondez-moi tout de suite pour me dire 
si M. Voss, votre éditeur, est d'accord avec moi 
pour les honoraires. Dites-moi aussi si je dois en- 
voyer le manuscrit par les messageries ou la malle- 
poste. Il aura vingt-trois à vingt-quatre feuilles du 
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papier sur lequel je vous écris. Je m'en occupe in- 
fatigablement (je vous Tai dit), et renverrai, aussi- 
tôt votre réponse arrivée. — Publiez-vous aussi de 
la musique avec le journal? En ce cas, je puis ob- 
tenir gratis, de Meyerbeer, de charmantes mélo- 
dies. 

Adieu, cher ami; gardez-moi Taffection et la con- 
fiance que vous m'avez si généreusement vouées, et 
que je regarde comme une de mes plus précieuses 
acquisitions ici-bas. 

Au cas où vous voudriez annoncer mon épopée 
humoristique, en voici le titre : Aita Troll ^ par 
H, IfeineK 

CGLX 

AU MÊME 

Ce que vous me mandez de YAlmanach des Muses 
de M. Frédéric Steinmann m'amuserait, si la 
chose ne témoignait en même temps de l'indélica- 
tesse de certaines gens, en Allemagne, i]ui exploi- 
tent tous les tours qu'on me joue dans une inten- 
tion mauvaise, ou même innocente. Je me suis fait 

1. Ce poôme fut publié, do janvier h mars I843t dans la OV 
9^tH 4m Monde élégant, 
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montrer à la librairie cet Almanach des Muses^ et 
je vous autorise à déclarer dans votre journal que 
les deux poésies qui s*y trouvent, signées Jï. Heine^ 
Paris^ — n*ont été ni composées à Paris, nî publiées 
par moi nulle part. Je reconnais dans la première * 
les lignes rapides que j'avais données, il y a vingt 
ans, à un ami pour les mettre en musique ; quant à 
l'autre, je n'en ai pas le moindre souvenir^ mais il 
est possible qu'elle soit sortie de ma plume, vers le 
môme temps, dans quelque gaie correspondance 
familière, au milieu d'autres persiflages de ce 
genre dans ma manière d'alors. Je ne prendrais 
peut-être pas la peine 4e m'arrêter là-dessus, si 
M. Steinmann n'avait daté ces vers de Paris, les 
donnant ainsi comme écrits depuis que j'ai quitté. 
l'Allemagne. Je n'ai pas ouvert la bouche, quand ce 
même M. Steinmann, il y a un an, s'est permis en- 
vers moi une indélicatesse du môme genre, en pu- 



i. Ce Lied commence ainsi : Quand je suis près de celle que 
'aime. Un igni de jeunesse de Heine, Joseph Klein (voir le 
tome premier de la Correspondance), en avait fait la mélo- 
die. — Toute cette lettre à Laube est une protestation anticipée 
contre F. Steinmann, l'industrieux éditeur des Œuvres pos' 
thumes de Heine, publiées à Amsterdam, et qui ne méritent au- 
cune confiance. 
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bliant sans mon autorisation, et saTis m'en préve- 
nir, toute sorte d'ancienne» lettres de moi. Depuis 
pli|s dû di&^huit ans, je n'ai pas eu le moindre rap- 
port avec lui, et je ne connais pas la moindre rai- 
son qui puisse justifier cette publication désagréa- 
ble de lettres partieulièi^g. Je dois protester enfin 
de la manière la plus catégorique contre ces prù- 
cédés-là, et je vous autorise, dans ce but, cher ami, 
à publier ces lignes. 

GCLXI 

A J. CAMPE 

Paris, le 27 ^vril iS43. 

Je VOUS autorise, cher Campe, à faire paraître 
une édition nouvelle du second volume des Reîsehil- 
der, en reproduisant aussi exactement que possible 
le texte de la deuxième édition. Je crois, en effet, 
qu'il ne s'y trouve pas de foutes d'impression mar- 
quantes, et je n'y veux rien changer. Si je me décide 
à faire dans ce livre quelques changements et sup- 
pressions, il vaudra beaucoup mieux, en tout cas. 
que cela se fasse dans l'édition complète, qu'il serait 
bon, soit dit en passant, de ne pas ajourner plus 
longtemps. 
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Si cela vous convient, les Reisebilder^ dans cette 
forme nouvelle, n'auront que deux volumes, et j'en 
retrancherai les poésies qui formaient la Sn de Té- 
dition complète. Auparavant, je compte donner 
encore un cinquième volume du Salon; — mais le 
Salon complet n'aurait, dans l'édition définitive, 
que trois volumes. Je vous fais observer ceci pour 
le cas où vous désireriez annoncer dès maintenant 
l'édition complète ; vous feriez observer alors que, 
dans les huit forts volumes qu'elle comprendrait, 
les deux volumes des Reisebilder formeraient l'a- 
vant-garde. , 

Quant à la nouvelle édition du Livre des chants, je 
vous autorise aussi à la faire imprimer tout à fait 

» 

d'après la seconde, aussi exactement que possible, 
afin qu'elle ne soit pas trop émaillée de fautes d'im- 
pression, et je vous enverrai bientôt (vous pouvez y 
compter) une petite préface pour cette édition nou- 
velle. 

Je souffre tellement des yeux, que je ne puis pres- 
que pas écrire. 

On m'annonce d'Allemagne que le Télégraphe pu- 
bliera de nouveau contre moi les insinuations les 
plus basses, et je vous prie de m'envoyer aussi vite 
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que possible un exemplaire du journal pour que je 
voie jusqu'à quel point j'ai à me plaindre de votre 
absence de.délicatesse et d'amitié. En tout cas, c'est ' 
la plus grande injustice de votre part, et chacun me 
dit que je serais un niais de laisser passer tranquil- 
lement chose semblable... Si je cédais un seul mo- 
ment, il en resterait une mauvaise humeur qui 
gâterait ensuite toutes nos relations. Comment 
pourrais-je traiter comme un ami l'homme qui fait 
imprimer et paye les feuilles où Henri Heine est in- 
sulté? Encore une fois, je vous en prie, ôtez ce 
scandale de devant mes yeux ; — sur l'honneur, il 
le faut absolument. 

CCLXII 

A VARNHAGEN 

Hambourg, le 9 novembre 1843. 

Mon cher Varnhagen, 

Merci de votre chère et cordiale lettre du 6; je ne 

puis encore y répondre. Ceci seulement : pour peu 

que ^ cela soit possible, je veux tâcher de vous voir. 

— Je suis venu ici dans l'intention de ne voir que 

les miens; j'ai traversé l'Allemagne aussi vite que 

25. 
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possible,^et voulais retourner de la même manière 
directement à Psuris, ou mc^ femme ne m'a 4onpé 
congé que pour un mois. Aussi n'ftvais^je pri$ nulle 
mesure de précaution à l'égard de» gouvernements 
allemands, et je n^ai aucune garantie de sécurité. 
Pourquoi^ d'ailleurs, faire une démarche ? Gela seul 
est déjà une concession, et je n'en ferai vraiment 
aucune. Ce n'est pas le gouvernement prusnen, c'est 
moi qui suis l'offensé, moi qui ai été injustementlésé 
dans mes intérêts privés, et je m'humilierais jusqu'à 
aller m'informer si je ne risque aucune offense per- 
sonnelle en allant à Berlin t 

Vous me conseillez de m'adresser à M. de Hum- 
boldt. II s'est, en effet, toujours montré aimable 
envers moi. Mais, soit dit franchement, je compte 
beaucoup moins sur son désir que sur son pouvoir 
de me rendre service* Peut-être aussi n'a-t-il plus 
l'énergie nécessaire pour hasarder une parole con- 
tre de très-hautes préventions. 

Je veux mûrement réfléchir si je puis hasarder 
d'aller passer uà jour à Berlin, où je ne verrais que 
vous seul. Ceci me donne l'idée de me rendre d'a- 
bord à Leipzig, d'où le chemin de fer me perm^trait 
d'aller très«vite à vous, ou vous permettrait, si 
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VOUS n'êtes pas indisposé, de venir facilement un 
bout dfi route à ma rencontre. Dieu me garde de 
vouii causer trop de fatigue f 

Je resterai encore ici une quinzaine, et vous écri- 
rai alors ma résolqtion dernière. En attendant. Je 
suia de toute mon ftme votre ami. 

Vos lettres m'arriveront toujours bien , si vous 
les adressez ici à Salomon Heine, ou à Hoffmann et 
Campe. 

CCLXIII 

A J. CAMPE 

Paris, le 29 décembre 1843. 

Très-cher Campe, 

Me voici rentré depuis dix jours dans mon quar- 
tier général, où j'ai trouvé toutes choses en meilleur 
état que je oe pensais; le manque de nouvelles de 
Paris m*a gâté les derniers jours à Hambourg, si 
bien que j'en perdais la tête. Maintenant, il me re- 
vient à l'esprit mille choses que j'aurais pu encore 
y faire. C'est à peine si j'ai pris congé de mon oncle, 
qui ne voulait absolument pas Tne laisser partir. 
J'ai complètement oublié les notes les plus impor^ 
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tantes que j'avais Tintention de recueillir. Je ne 
puis dire combien je suis charmé qu'au moins en- 
tre nous tout ait été réglé à notre pleine satisfactix)n; 
nous avons débrouillé les complications qu'une ab- 
sence de dix ans avait fait naître ; le présent a été 
ainsi égayé, et nous pouvons compter sur un bel 
avenir. — En attendant, je vous souhaite bonheur 
et bénédictions pour la nouvelle année. 

A Hanovre, je me suis longuement entretenu 
avec Detmold *, au sujet du Télégraphe. Il m'a pro- 
mis de vous en écrire au premier jour, et vous aura 
communiqué lui-même ses idées. Je crois que, quel- 
que entravé qu'il soit dans ce moment par des cir- 
constances extraordinaires, nous pouvons cepen- 
dant compter sur lui. Il pense aussi que, pour 
assurer au Télégraphe un succès considérable, il 
faudrait lui donner une direction politique déter- 
minée; en échange, une nuance, et non pas une 
couleur, littéraire lui suffirait. Ce n'est qu'ainsi 
qu'il y aurait quelque chose à faire. Si vous êtes 

1. Écrivain et homme politique, membre du parlement de 
Francfort, en 1848, et ministre, Vannée suivante, de l'éphémère 
lieutenance de l'Empire. Mort en 1856. —Il a laissé plusieurs 
ouvrages spirituels, entre autres, une Introduction à la ConnaU' 
fance 4e l *art. 
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résolu à ce changement, j'aurais ici Toccasion de 
recueillir, pour le Télégraphe transformé, les cfêbris 
du naufi*age de feu l'ancienne Gazette du Ràin^ c'est- 
à-dire le rédacteur, docteur Hess, et son personnel 
d'écrivains et d'abonnés. Le docteur Hess est une 
plume politique des plus plus distinguées, et serait 
fait, si Detmold hésite, pour être rédacteur en chef. 
Aussi longtemps, me dit Betmold. que vous conser- 
verez Schirges, vous ne serez pas débarrassé de 
Gutzkow, et celui-ci pourra toujours vous enter- 

m 

tiller dans de fâcheuses affaires... Â. Weill vous 
fait saluer avec empressement. Répondez-moi bien- 
tôt au sujet de la coterie Ruge (vous voyez que je 
nomme la chose par son nom). Pour ce qui nous 
concerne, je n'appartiens jamais à une coterie 
comme telle, mais je soutiens tout ce qui me semble 
bon et digne d'éloge. Aussi ai«je déjà écrit quelque 
chose pour la Revue de Ruge ^. Ce sont trois poé- 

i. Atmale$ françaises-aUemandes, publiées par Arpold Ruge 
et Ch. Marx. Paris, 1844. Cette Revue n'eut qu'une très-courte 
existence. « C'est à Paris^ disait Heine, que Ruge a appris à ' 
écrire en allemand. » — Il avait cherché, en effet, à s'y défaire 
de la terminologie philosophique de l'école de Hegel, dont il était 
un des disciples les plus avancés. Ruge, né en 1 802, après avoir 
passé six années de sa jeunesse en prison, comme démagogue, 
devint professeur à ^&\\e, ot^ il fonda les Annotât de Halle, Qr« 
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flies satiriques sur Louis de Bavière, ce que j'ai ja- 

mm écrit de plu» ^ogUnt; si j'en ai k teipp^» je 
vott» m enverrai copie par oecaaioa: la Hevue ne 
paraîtra qu'au commencemwt de février. 

Pendant mon voyage, yai écrit quantité de vers, 
ce qui m'est beaucoup plus facile quand je respire 
l'air d'Allemagne. J'attenda beaucoup de fmita poé- 
tiquea de mon futur a^our en Allemagne^ et je 
pourrai faire encore quelque cbose comn»» poète. 
Je prendrai toute la peina paa»ible pour l'équipe- 
ment et le gréemwt de mes NauveUes Poé9i0» (c'est 
le titre du livre), et« la semaine prochaine, je me 
mettm déjà à écrire et à mettre en ordre, ~ Je suis 
asseï^ bien, maia la tète un peu trouble ; je ne sais 
encore si c'est un rhume ou de rbébétement. £n 
tout cas, je me montrerai actif dans le courant de 
Tannée prochaine. •-<- Afin de vous tenir aussi en 
I, je tirerai sur vous, tout au commencement 



gane de Textrème gaçctie hégélienne. Il vint à Paris, lorsque cette 
Revue eût été supprimée par le gouvernement prussien. En 4 848, 
Ruge, qui avait été l'apôtre du cosmopolitisme absolu, et du so- 
cialisme extrême, fut un moment l'idole des assemblées popu- 
laires ; mais sa vie politique fbt courte, et les événements du 
temps le contraignirent bientôt à quitter l'Allemagne ; dès lors, 
il a vécu longtemps dans l'exil & Londres. 
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de Tannée, la somme convenue; je vous prie de 
foira honneur k ipa traita, ^ h» voyage a paaiabl^-- 
ment épuisé ma bourae, ^ (cç qm par&wn^ i\e 
croit) je û'ai paa mis moa onclô k (M^utributîqn 
pour un schelling. Noua aous aommas traités réci- 
proquement avec la plu^ grande délioate9^» 

Je n'ai eu encore aucona oc^sipn faycNrat>}Q de 
parler avec Rothschild du manuscrit ^a quaptiof), 
Vers le nouvel an, il est submergé dan$UQ océan 
d'affaires, et, dana qadqu69 seimaiaef aeulawu^pt, à 
la marée descendante, il me sera facile de lui en 
dire un mot. Ce sera vers la fin de janvier i en at- 
tendant, au aom du cieU m rendez pas le manu- 
scrit. Je voii» garantis de ma poche les honoraires h 
payer. Et même, si vous vouliez me, donner une 
vraie marque d'amitié, vous m'enverriez^ le manu- 
scrit à Paria; je serai ainsi en mesure d^en montrer 
quelque chose, et Ton ne pourra soupçonner, en tout 
cas, que les violentes attaques contre lesquelles 
j'aurais offert un préservatif, n'existent pas, ou 



4. Frëd. Steinmann avait envoyé à M. Campe une histoire de 
la maison Rothschild, qui contenait de violentes invectives contre 
plusieurs membres de cette famille. M. Campe paya à Taateur 
• les honoraires qu'il demandait, mais ne publia pas le li?re« 
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même que je les aurais suscitées tardivement, peut- 
être par dépit. —J'avoue qu'il me serait fort agréa- 
ble -9- pour peu que cela fût honnêtement possible 
— de faire quelque chose en échange des beaux et 
bons services que Rothschild m'a rendus depuis 
douze ans; mais la seule pensée qu'il puisse croire 
que je veux l'exploiter, m'intimide et me rend pres- 
que lâche... 

Maintenant, adieu, très*cher ami. — > Ma chambre 
de travail est obscure, et je ne vois presque plus ce 
que j'écris. Répondez-moi bientôt au sujet du 
Télégraphe et de Rothschild, — et saluez les amis. 
Je suis bien, gai et enrhumé. — - Vous n'avez pas 
idée de la peine que j'ai eue cette fois à quitter 
Hambourg I Une grande préférence pour l'Allema- 
gne sévit dans mon cœur : c'est un mal incurable ! 
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